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EDITORIAL 


On ne parle plus que de ça : ouvrez la radio, allumez la télé, dépliez votre journal, 
vous y trouverez d’abord les nouvelles “affaires”, quand ce n'est pas de nouvelles 
affaires... 

En fait de purification, le climat devient de plus en plus étouffant : la corruption, 
matérielle ou morale, ne va pas sans mauvaises odeurs. Ni sans crimes, hélas, et par¬ 
fois crimes “de sang”. C’est qu’il existe cent formes possibles de cette maladie qui fran¬ 
chit les frontières et atteint les hommes (et femmes) attachés à la vie politique. De là à 
en conclure, comme on l’entend trop souvent, que “c’est tout à mettre dans le même 
sac” et que “c’est tous des pourris”, il n’y a qu’un pas - vite franchi - suivi d’un autre à 
la recherche d’un balayeur probe pour épurer nos institutions des valeurs qui nous 
gouvernent - si l’on en croit certains. Un pas de plus et les Berlusconi triomphent. Il 
faut tâcher, si l’on est attaché à la démocratie, de déraciner cette façon de voir, cet 
amalgame entre le meurtre de Yan Piat et le mur de Léo, la fin tragique des frères Sain- 
sené et les impôts de Tapie... 

Submergé par l’interminable litanie des contraventions, crimes et délits, j’ai essayé 
d’en dresser la liste, ainsi que celle des épisodes judiciaires de leur répression. C’est 
effrayant. Devant l’avalanche de corruptions, trafic d’influence, pots-de-vin, concus¬ 
sions, abus de biens sociaux, détournements, prévarications, malversations, fausses 
factures, mises en examen, chantages, dénonciations calomnieuses, perquisitions, et 
j’en passe plusieurs pages, on se rend compte de la richesse et de la précision de notre 
belle langue. Encore que beaucoup de ces termes nous soient venus du latin, voire du 
grec, ce qui atteste de leur ancienneté, et donc de celle des (mauvaises) actions 
concernées. Car la corruption ne date pas d’hier ; il y eut même des époques où elle 
parut naturelle au point que les mandataires d'un roi ou d'un empereur (moins sou¬ 
vent d’une république) étaient sensés s’enrichir dans la mesure même où ils servaient 
bien leurs maîtres - à condition toutefois de ne pas y aller trop fort - voir par exemple 
Fouquet et Louis XIV. Jusqu’où on pouvait “y aller”, cette notion manqua à d’innom¬ 
brables enrichis tout au long de l’Histoire universelle, et voilà ce qui nous valut les 
affaires et les scandales qui jalonnent les siècles de civilisation. 

La vague actuelle de scandales et d’affaires n’aurait donc rien qui dût étonner nos 
concitoyens, n'était sa rare densité et la place exceptionnelle que lui accorde la presse, 
avec une férocité bien partagée dans son ensemble selon la “sensibilité” des journaux : 
un coup à droite, un coup à gauche, une démission ici, un sondage là. Avec d’autant 
plus d’acharnement que voici venir une période électorale. Pour sa part, Gavroche 
n’aurait pas même évoqué le phénomène, si les affaires n’appartenaient à l’Histoire et 
si celles du temps présent n'apportaient pas un élément nouveau avec la rapidité de 
l’information et de sa diffusion. Où sont le secret de l’instruction, la présomption 
d’innocence ? Si on emprisonne un parlementaire septuagénaire et malade parce qu’il 
est soupçonné d’avoir accepté des pots-de-vin, quel sort réservera-t-on à l’assassin de 
plusieurs jeunes filles ? 

Une fois lancé sur le sujet, on a du mal à s’arrêter, tant il y a de faits, d’arguments et 
de précédents contradictoires. Ne ferions-nous pas mieux de couper court et de vous 
souhaiter de bonnes fêtes de fin d’année ? Que le Père Noël vous gâte !.. 

... A moins qu’il n’ait à son tour été mis en examen. Car tous ces joujoux, ces 
cadeaux, avec quel argent sont-ils payés ? 


Georges POTVIN 


Avez-vous entre les mains une revue d’une espèce en voie de disparition ? 

Nous vous le répétons, au risque de lasser, dans chaque numéro, nous sommes fiers 
de notre indépendance totale et de ne (sur)vivre qu’avec votre fidélité et votre soutien. 
Peu de revues aujourd’hui peuvent encore se le permettre. 

Pour continuer, si vous le souhaitez, nous vous demandons de vous réabonner tout 
de suite pour nous éviter des frais de rappel. 

Et puis, à l’approche des fêtes, pensez à un abonnement si, par exemple, vous voulez 
faire un cadeau original... Nous y joindrons gratuitement quelques anciens numéros. 


Photo de couverture : Des charpentiers en 1915. 
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RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


PARIS, le 


15 MA11361 


ATTESTATION DE DISPARITION 


Après examen des pièces du dossier portent le a’ 51 ,906 - 85.276 


LE MINISTRE DES ANCIENS COMBATTANTS 
ET VICTIMES DE GUERRE 


\ 


Atteste tue i 


ri.a Jeune VEXLSR Varie Anne Florloa 

Hi&e 17 Octobre 1936 èSalnt Cyr sur Morin (Seine-ot - 

Verne) 

e disparu dans les conditions Indiquées ci-après : 

Arrêtée la 22 Juillet 1944 à Louveciennee, Internée ù Dranoy 
puis â éportée vers Auaohwltz (Bologne) pur le convoi parti 
le Drancy le 31 Juillet 1944. 


Aucune nouvelle de l'Intéressée n'eat parvenue il l’Adminis¬ 
tration gui n’a pas été Informée de son retour à eon domicile 


Après sxsmsn dss pièces du dossier portant le n‘ 51.906 - 85.276 


Atteste que i 

ii.a Jeune VSXLEÏÏ Varia Anne Florloa 

tu&e 17 Ootobre 1938 èSalnt Cyr aur Morin (Solne-ot- 

Varne) 

a disparu dans les conditions indiquées cl-sprès : 

Arrêtée le 22 Juillet 1944 à Louveciennee, Internée ù Drancy 
puis d éportée vers Auaohvrltz (Bologne) par le convoi parti 
de Drancy le 31 Juillet 1944. 


Aucune nouvelle de l'Intéressée n'ost parvenue ù l’Adminis¬ 
tration qui n'a pas été Informée de eon retour à aon domicile 



YSSEE TRAGIQUE 


DE DEUX PETITES 


ds l'Eta ■st/itA. 'necnt. 





Les notes du docteur Vexler, médecin des Tsiganes à Auschwitz, (*) ont retenu l’attention de nom¬ 
breux lecteurs. Nous avons relaté, dans l’interview de Madame Vexler, le destin tragique de deux 
des quatre filles du docteur. Or, il se trouve que Madame Pierronnet, membre de l’Association 
Nationale des Anciens Combattants de la Résistance (A.N.A.C.R.) (Comité de Seine-et-Mame) a pu 
suivre le parcours de ces deux fillettes, depuis l’arrestation de leurs parents jusqu’à leur déporta¬ 
tion, le 31 juillet 1944. Les documents que nous publions, ont été fournis par la fille de Madame 
Cauturon, qui fut la nourrice des enfants. Nous tenons à remercier Madame Pierronnet, ainsi que 
l’A.N.A.C.R. de Seine-et-Marne qui nous permettent de publier cet émouvant témoignage. 


e 23 octobre 1942, le 

L Commando extérieur de 
la Sipo-SD de Melun, 
dans son ordre du jour 
- N° 1006/42 publie le rap¬ 
port qui suit. Il faut préciser toute¬ 
fois que cet organisme est un service 
de répression nazi sous contrôle 
S.S., comprenant Gestapo, Police cri¬ 
minelle et Service de Renseigne¬ 
ments, dirigé au plus haut niveau 
par Heydrich et plus particulière¬ 
ment en France par Knochen : 

En vertu d’un arrêté du Comman¬ 
dant de la Sipo-SD de Paris, en date 
du 5 octobre 1942, une action a été 
effectuée le 21 octobre 1942 dans le 
département de Seine-et-Marne en 
(*) Voir numéros 74, 75/76 et 77. 


vue de l’arrestation des juifs étran¬ 
gers définis par cet arrêté. Au vu du 
fichier juif de la Préfecture de Seine- 
et-Marne, le nombre de juifs visés 
par l’action était de 81. Deux mères 
juives ayant pris avec elles leurs 
enfants de nationalité française, le 
chiffre total s’est augmenté de 3 et 
porté à 84 .... 

(....) L’action a été menée à bien 
avec le concours de la Feldgendar- 
merie, de la Gendarmerie Nationale 
et de la Police d'Etat. 

Signé : TUCHEL 

Sous-officier. 

Parmi les juifs arrêtés se trouvaient 
le docteur Iancu Vexler et son épou¬ 
se, Madame Fedja Vexler. Le docteur 


laissait quatre petites filles : Claude- 
Renée née en 1936, Marie-Anne Flo- 
rica née en 1938, Hélène Sarah née 
en 1940 et Jeanne Marie née en 
1941. 

Les quatre petites filles allaient 
connaître des sorts divers, particuliè¬ 
rement tragiques pour les deux 
aînées. Les deux plus grandes 
avaient été confiées par le docteur 
Vexler à une nourrice, Madame Cau¬ 
turon, au Mauroy par Doue, localité 
proche de Saint-Cyr-sur-Morin, où 
résidait la famille Vexler. Les deux 
plus jeunes, après l’arrestation des 
parents, furent confiées par la famil¬ 
le de Madame Vexler à Monsieur et 
Madame Clément, à La Croix Verte, 
petit hameau sur la route de la 


1 








sur-Morin pour réclamer les deux 
enfants. Cette démarche resta sans 
suite immédiate. L’oncle Sam, alerté, 
n'y vit malheureusement pas un 
danger immédiat. 

Un mois plus tard, une autre 
femme, à l’accent juif, se présenta 
de nouveau au Mauroy pour récla¬ 
mer encore une fois les enfants. 
Devant le refus opposé par la nour¬ 
rice, elle repartit pour Saint-Cyr, et 
obtint d’emmener les deux fillettes. 

Aucune date précise ne peut être 
donnée de cet enlèvement. Une 
carte postale de l’U.G.I.FXvoir docu¬ 
ment), datée du 8 septembre 1943, 
signée “Madame Dagoury” en donne 
une date approximative. 

Qui était cette femme ? Pourquoi 
cette carte émanait-elle de la Poste 
de Puteaux ? Nous n’avons pu 
recueillir aucune information à ce 
sujet. 


L’Union Générale des 
Israélites de France 
(U.G.I.F.) 


La loi du 29 novembre 1941 insti¬ 
tua l’U.G.I.F., organisme destiné à 
assurer, selon un communiqué offi¬ 
ciel : 

“La représentation des juifs auprès 
des pouvoirs publics, tout particuliè¬ 
rement pour des questions d'assis¬ 
tance, de prévoyance et de reclasse¬ 
ment social que posent les consé- 


En nourrice 


Madame Cauturon. à laquelle le 
docteur Vexler avait confié ses deux 
plus grandes filles, en raison de 
l’extrême fatigue de sa femme, a 
assuré la garde de celles-ci après 
l’arrestation du Docteur et de son 
épouse. Il semble que Monsieur 
Vexler a laissé une somme d’argent 
suffisante à l’entretien des enfants 
pendant plusieurs semaines. Toute¬ 
fois les papiers laissés par Madame 
Cauturon laissent penser que les 
deux petites furent prises en charge, 
à un certain moment, par l’Organisa¬ 
tion de Secours aux Enfants (O.S.E.), 
organisation alors clandestine infil- 


Claude-Renée et 
Marie-Anne en 
compagnie de 
leur oncle Sam 
Elbaum 


trée dans les services administratifs 
de l’U.G.I.F., jusqu’à leur propre 
arrestation fin août 1943- Le frère de 
Madame Fejga Vexler, l’oncle Sam 
Elbaum, rendait visite à ses nièces 
tous les 15 jours environ. 

Toutefois, un jour de fin juillet 
1943, une femme inconnue se pré¬ 
senta chez la nourrice, puis déclara 
rendre visite au Maire de Saint-Cyr- 


ÊTABIISSCMENT PUBUC MUOUO/I lOl DU W NOVSMBRÇ 1941 

SIÈGE EN ZONE OCCUPÉE 

19, RUE DE TEHERAN • PARIS-8" 


Madam b , 


Ferté-sous-Jouarre, jusqu’à ce que la 
famille Elbaum, famille de Madame 
Vexler puisse les reprendre et les 
cacher avec elle dans une maison 
qui leur fut louée à proximité. Le 
reste de la famille put ainsi, durant 
toute l’occupation, échapper à 
l’arrestation, grâce à la complicité du 
Maire et de la population locale. 


Potit, le I? Novembre m 2 


SERVICE N*42 


Madame CAUTURON 
MAUROY 

Commune de Doue 
( Saine-ot-Mame) 


Nous vous InfoKions lue nous vous adressons oe jour 
le montant de la pension du mole de novembre pour les 
enfanta VEXIER. 

Nous vous serions très obligés de vouloir bien nous 
donner l'état-civil de oes enfants: date et lieu de 
naissance, dernier domicile des parents, ainsi que l’adresse 
de la grand’mère à 'Parie. _ 

En vous remerciant à 1’avares, nous vous prions-de oroire, 
Madame, à l’assurance de nos sentiments rtls^nguésv.-. 

IK SERVICE DES ENFANTS. 


L’odyssée tragique 







de deux petites filles juives 


Claude- 

Renée 


quences d’un certain nombre de dis¬ 
positions économiques découlant 
tant des textes législatifs français que 
d’ordonnances allemandes. ” 

Lors des rafles des 16 et 17 juillet 
1942, à Paris, on vit, pour la premiè¬ 
re fois, des femmes et des enfants à 
partir de deux ans arrêtés : sur 
12 884 personnes, 4 051 étaient des 
enfants. 

Au cours du second semestre 
1942, est créé, au sein de l’U.G.I.F., 
le Service social de la jeunesse, ayant 
officiellement pour vocation de 
s’occuper des jeunes restés au domi¬ 
cile familial après l’arrestation des 
parents. Ce service est à l’origine de 
la création des Maisons d'Enfants. 

Il est bon de préciser qu'il était fait 
obligation à toutes les œuvres et 
associations juives de faire partie de 
l’U.G.I.F, seule interlocutrice recon¬ 
nue auprès des Allemands et de 
Vichy dont elle était l’émanation. 

La plupart des Maisons d’Enfants 
étaient d’anciens foyers israëlites : 
citons parmi bien d’autres, le Centre 
28, de la rue Lamarck à Paris qui 
était l'ancienne association philan¬ 
thropique de l’asile de nuit, de l’asile 
de jour et de la crèche israélite ; le 


Centre 56 de Louveciennes, créé en 
juin 1943, était anciennement 
l’œuvre “Séjour de campagne”. 

Pour les enfants juifs qui n’étaient 
pas livrés immédiatement à la 
déportation, les Homes d Enfants de 
l’Union allaient, pour un temps, leur 
servir d’abri. 

Ce rassemblement d’enfants était 
contrôlé et suivi par un fichier qui 
fut tenu tout au long de l’occupa¬ 
tion. Ce fichier, constituant une 
enquête approfondie auprès des 
familles, était suivi de très près par 
les services allemands. 


sation, malgré l’interdiction faite par 
le Commissariat aux questions juives 
de confier des enfants juifs aux 
familles aryennes (Arrêté ministériel 
du 18 mars 1943). 

Une lettre du Père Devaux, Supé¬ 
rieur de l’ordre catholique de Sion, 
qui eut à son actif plus de 500 sau¬ 
vetages d’enfants juifs, témoigne que 
les deux fillettes Vexler bénéficièrent 
un temps de cette protection. 

Les assistantes sociales de 
l’U.G.I.F. avaient pour mission de 
porter le montant des pensions des 
enfants ainsi camouflés, les fonds 
étant prélevés sur le budget officiel 
de l’Union. Ceci est confinné par la 
lettre adressée par l’U.G.I.F., Service 
N°42 à Madame Cauturon, la nourri¬ 
ce des petites Vexler, le 12 
novembre 1942 ainsi que le paie¬ 
ment effectué par le Service familial 
de l’U.G.I.F. à la dite dame par man¬ 
dat le 12 août 1943. 

Une situation très complexe se 
dessine peu à peu autour des 
enfants juifs : 

D’une part, à cause de l’attitude 
des notables de l’U.G.I.F., qui s’ima¬ 
ginaient pouvoir composer avec les 
nazis, pleins d'illusions face à leur 


U.G.I.F. et Résistance 


Le regroupement d’enfants sous 
contrôle allemand est perçu par les 
mouvements de Résistance comme 
lourd de menaces. L’U.G.I.F. symbo¬ 
lise à leurs yeux “l'illusion d’une 
entente entre le bandit et la victime”. 

C’est ainsi qu’au sein même de 
l’U.G.I.F. se pratique le placement 
clandestin. Quelques services dou¬ 
blent, en pleine illégalité et irrégula¬ 
rité, les services officiels de l'organi¬ 









certaine 


arreté 


C’est au Centre Lamark que les 
deux fillettes sont conduites en août 
1943- Le Centre Lamark jouait le 
rôle de lieu de passage et de centre 
de tri. Des témoignages d’enfants, 
sortis de ces Centres, recueillis après 
la guerre les déclarent “sinistres” : 

ils étaient très durs, tout juifs 
qu’ils étaient, très durs... Un colonel 
nous glaçait le sang, ils étaient très 
durs.” ; “... de nombreuses fillettes 
avaient la tête tondue pour ne pas 
avoir de poux” ; “... à Lamark, du 
verre brisé était scellé en haut des 
murs comme dans un camp...”. 

Les enfants ne restent à Lamark 
que dix jours. Elles sont envoyées 
ensuite au camp de Louveciennes. 
Nous ne savons que peu de choses 
sur leur vie à Louveciennes. Une 
petite jeune fille de 15 ans, elle 
même internée est “leur petite 
mère”. C’est une assistante sociale, 
Mademoiselle Grisel, qui l’avait 
connue et qui la rencontrera, par 
hasard, dans le métro après la guer¬ 
re. 

Mademoiselle Grisel connaissait 
les petites Vexler. Elle les visitait, 
leur portait du linge de rechange et 
tentait de les consoler. Elle témoi¬ 
gne : “Elles étaient sales, la plus 


Les petites Vexler dans 
les centres de l’U.G.LF. 
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Ci-dessous, 
documents 
extraits du livre 
de Maurice 
Rajsfus •Des 
Juifs dans la 
collaboration - 
L’UGIF 1941- 
1944- 




UNION GÉNÉRALE DES ISRAÉLITES 
- DE FRANCE (Z. O ) - 

• 9 (. 


1. ^ 

valable jusqu au 


CARTE 


La présenta Carte est strie tentent personnelle. 


LEGITIMATION 


En cas fie perte , prière 4 aviser sans retard 
t'Union Générale des Israélites de France , 
2 ç t rue de U Bienfaisance, P,4k LS" (ft*) 
LA Bords 7 i - f 7. 


madame 


Adresse 


Si 1rs fonctions du titulaire prennent Jsn, 
ht Cnrte doit être restituée immédiatement à 

rr. g i. f. 


m adame _ __ 

Employée de 

. l’U.G.I.e.. 

ne doit pas être inquiété en sa qualité de 
Juif et sera tenu en dehors d'éveutuellcs 
mesures d'internement. Cette protection 
s'étend à sa famille demeurant avec lui. 

fl êgem*e»q»rte de Légitimation est 
jfe® /^approbation des Autorités 
mies. 

âï: i\po u( le Commiwoire Bénérol, 

t'K-f* ) I i» Che» Ut "bin.t, 

ïj j , . 

IttttiK l Signature. 


/>o ■ 


Signature 
4m Titulaire 


L odyssée tragique 


itule. /. 


volonté destructrice, des enfants juifs 
seront acheminés dans ces centres 
de concentration que sont les 
Homes d Enfants, d’où ils seront 
plus tard extraits pour être conduits 
à la mort. 

D’autre part, grâce à ceux qui, au 
sein de l’organisation, avec le sou¬ 
tien de la Résistance, cas par cas, 
arracheront les enfants du piège 
dans lequel ils sont tombés, et les 
sauveront bien souvent d'une mort 


'v fyl/lu* 


Les nazis ne sont pas dupes de ce 
qui se passe au sein de l’U.G.I.F. 
qu'ils contrôlent. Le 31 mars 1943, le 
personnel d’origine étrangère est 
licencié dans les deux zones (zone 
occupée et zone dite "libre”) et le 31 
juillet, tout le personnel présent 
dans les bureaux de bienfaisance est 






16 juillet 1942, la grande rafle du Vélodrome d 'hiver. Quelques jours après Berlin autorisait la déportation des enfants proposée par 
Vichy. 

Il nous apparaît indispensable de rappeler les principes de la politique du gouvernement de Vichy en ce qui concerne les enfants juifs : 

Dès 1942, en raison du nombre des enfants juifs abandonnés après l’arrestation de leurs parents, l’idée naît d’un regroupement des 
enfants sous contrôle germano-vichyssois, et le 10 juillet de la même année, une conférence franco-allemande décidait que les enfants 
arrêtés à la suite des rafles seraient pris en charge par l'Assistance Publique, puis confiés à l’U.G.I.F.. 

En réalité, Vichy avait arrêté sa position quant au devenir des enfants juifs raflés. 

Le 1er juillet 1942, le lieutenant-colonel S.S. Adolf Eichmann, coordinateur des déportations pour l’ensemble de l’Europe, se rendait à 
Paris et rencontrait Pierre Laval, chef du gouvernement français. 

Suite à cet entretien, le 6 juillet 1942, la capitaine S.S. Danneker, organisateur de la déportation en France, adressait à Berlin une lettre 
mentionnant : “Le président Laval a proposé, à l’occasion de la déportation des familles juives de la zone non-occupée de déporter égale¬ 
ment les enfants de moins de seize ans. Le problème des enfants juifs restant en zone occupée ne l’intéresse pas. ” 

L’initiative de la déportation des enfants juifs en incombait ainsi au seul gouvernement français. 

Le 30 juillet. Berlin autorisait la déportation des enfants. Ainsi le même sort allait lier les enfants aux femmes, aux vieillards inaptes au 
travail : déportation et extermination. 


petite avait des bobos partout, 
jamais soignés. Elles étaient tristes. 
Elles pleuraient...” 


Une Résistante 

Mademoiselle Grisel était profes¬ 
seur de langues dans les écoles du 
département de la Seine. Foncière¬ 
ment germanophobe, en septembre 
1940, elle prend contact avec 
l’U.N.C.C. (Union Nationale des 
Combattants Coloniaux), puis en 
octobre 1940 avec Germaine Tillion 
qui militait dans l'organisation de 
Résistance dite “du Musée de 


de deux petites filles juives 

l’Homme”, une des premières orga¬ 
nisations de Résistance. Elle est alors 
chargée d’évasions de Nord Afri¬ 
cains, puis de soldats français noirs. 
Elle diffuse des tracts anti-allemands, 
et s’occupe d’évasions de toutes 
sortes. 

Elle venait de temps en temps au 
château de Saint-Cyr-sur-Morin en 
Seine-et-Marne, où étaient abrités 
des enfants juifs. Si nous en connais¬ 
sons l’existence, nous ne possédons 
aucune précision de date, pas plus 
que de renseignements sur les per¬ 
sonnes habitant ce château à ce 
moment. 

Connaissant l'arrestation des 
fillettes Vexler, Mademoiselle Grisel, 


usant de son titre de membre de la 
Croix-Rouge, prend à cœur de les 
visiter, de s’occuper d’elles, selon — 
hélas - les maigres possibilités qui 
étaient en son pouvoir. 

Son but était d’organiser leur éva¬ 
sion de ce Home sinistre. Elle ne put 
malheureusement réaliser ce projet à 
temps : Les enfants furent arrêtées et 
emmenées au camp de Drancy le 22 
juillet 1944. 

La solution finale 

Rappelons que du 2 juillet 1943 au 
17 août 1944, la direction du camp 
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Le docteur Vexler apprit la dépor¬ 
tation et la mort de ses deux fillettes 
à son retour d’Auschwitz. 

L’aînée, Claude-Renée est morte à 
l’âge de sept ans et huit mois. La 
cadette Marie-Anne Florica avait 
cinq ans et deux mois. 

Toutes deux sont déclarées 
"Mortes pour la France”. 


A.N.A.C.R. de Seine-et-Marne 
81, Rue Victor Hugo, Veneux-les-Sablons, 
77250 Moret-sur-Loing 


d'accueil d’enfants de l’U.G.I.F.. 

Durant trois nuits, entre le 20 et le 
24 juillet, il lance ses autobus vers 
les différents Centres. Ainsi, en 
même temps que les deux fillettes 
Vexler, cinq cents enfants, âgés de 1 
à 15 ans sont ainsi amenés à Drancy. 
Ils sont accompagnés de leurs direc¬ 
trices et assistantes sociales des 
Centres intéressés. 

Les petites Vexler ne restèrent 
qu’une dizaine de jours dans ce 
camp et furent déportées à Ausch¬ 
witz par le convoi 77 parti de Dran¬ 
cy le 31 juillet 1944. Ce fut la derniè¬ 
re déportation de masse réalisée par 
le capitaine S.S. Brunner. Le 17 août, 
il tentera bien d’organiser un dernier 
convoi, mais un seul wagon partira, 
dans lequel se trouvera, ironie du 
sort, Armand Kohn, un des notables 
de l’U.G.Ï.F., déporté avec toute sa 
famille. 

Il y avait 60 enfants par wagon à 
bestiaux cadenassé. Un seul pot 
d’eau potable par wagon et deux ou 
trois adultes étaient là pour subvenir 
aux besoins des petits de un à 
quatre ans. Le convoi mit six jours 
pour atteindre Metz, mais combien 
pour atteindre le camp de la mort 
d’Auschwitz ? 

Après la Libération, leur “petite 
mère”, qui s’occupait d’elles à Lou- 
veciennes témoigne : 

“Elles ont été emmenées à la 
chambre à gaz. J’y ai échappé , les 
Allemands m’ayant chargé de tra¬ 
vailler au centre de tri des vêtements. 
Elles pleuraient. La petite demandait 
que soit relacé son lacet de chaussu¬ 
re. Un Allemand lui cria . “Là où tu 
vas , tu n en as pas besoin !”.... ” 


Ecole de fille de Saint-Mandé, gérée par l’UGIF. 19 de ces fillettes seront arrêtées et dépor¬ 
tées. 


Certains renseignements, nécessaires à la 
compréhension de ce texte, émanent du Centre 
de Documentation Juive Contemporaine à 
Paris. 
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de Drancy, réservé à l’incarcération 
des juifs, est exercée par les Alle¬ 
mands. Jusqu’à cette date, c’est la 
gendarmerie française qui en avait 
assuré le fonctionnement. 

Avec le capitaine S.S. Brunner, 
nouveau chef du camp, les déporta¬ 


tions vers Auschwitz redoublent et 
dans chaque convoi qui part vers 
l’Allemagne il y a des enfants. A par¬ 
tir de juillet 1944, lorsque les “arri¬ 
vages” de juifs de province se font 
rares, Brunner, pour compléter “ses 
convois”, se rabat sur les Centres 




L’odyssée tragique de deux petites filles juives 
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La Normandie • 

tilmuHHr de la Compagnie GémSml» Tmn*»Uanlh/ue 
PORT du havre 


L impressionnante machinerie de “La Normandie ” entrée en service en 1883 . 


“NORMANDIE” 

, PREMIER 

L. . DU NOM 

W5R A LA C.G.T. 


es principales compa- 

L gnies de navigation fran¬ 
çaises sont nées sous le 
Second Empire, dans 
- cette période de muta¬ 
tion économique considérable qui 
suivait l’accession au pouvoir de 
Napoléon III. Fondée en 1861 par 
les frères Isaac et Emile Pereire, la 
Compagnie Générale et Transatlan¬ 
tique (C.G.T.) créa un an plus tard 
avec l’aide anglaise, le chantier 
Scott, qui après sa mise en faillite du 
24 novembre 1866, deviendra 
“Chantiers de Penhoët-Loire”, puis 
“Chantiers de l’Atlantique”. 

Surnommée “French Line" par les 
étrangers, elle n'inaugura son service 
Le Havre - New-York qu’en juin 
1864, deux beaux paquebots y 
furent affectés, le LAFAYETTE et le 
WASHINGTON, longs de 110 
mètres, leurs machines développant 
3200 chevaux-vapeur actionnaient 
des roues à aubes. Modestes unités 
en comparaison de celles de 
l’Imman Line et de la P & O d’un 
tonnage plus que double, ce sont les 
premiers pas d’une jeune compagnie 
qui gardera jusqu'à la fermeture des 
lignes Europe - Etats-Unis, la faveur 
des Français et des étrangers. Les 
passagers appréciaient la cuisine, de 
loin la meilleure servie sur l'Atlan¬ 
tique, la qualité du service de son 
personnel stylé, son confort raffiné 


et sa sécurité. 

“Meubles lourds de bois précieux 
incrustés de ciselures, de camées et 
d’onyx, tentures de peluches et de 
satin garnies de glands et de pom¬ 
pons, sièges profonds ornés de 





Normandie, premier du nom à la C.G.T. 



Le 21 novembre 1873, naufrage de la Ville-du-Havre 


franges, lustres et torchères tour¬ 
mentés de coquillages, d’algues et 
de chimères... C’est le décor riche et 
cossu du bourgeois qui porte le cha¬ 
peau (claque) et plastron de soie et 
qui a les pieds sales”. Mais les deux- 
tiers des passagers, pauvres émi¬ 
grants sont parqués en entrepont, 
dans des conditions d’hygiène et de 
promiscuité inimaginables, heureu¬ 
sement plus courtes qu’au temps des 
voiliers tributaires du vent. 

La Transat, compagnie raisonnable 
ne céda jamais à la politique agressi¬ 
ve et mégalomane de ses concur¬ 
rents. En 1866, le jeune armement 
français se lançait néanmoins dans 
un programme d’accroissement 
important de sa flotte, en quelques 
années, il fit construire une vingtai¬ 
ne de paquebots transatlantiques. 
Les premiers à entrer en service, le 
PEREIRE, le NAPOLEON et la VILLE 
DE PARIS avaient des caractères 
identiques à ceux du LAFAYETTE et 
du WASHINGTON et marchaient à 
treize nœuds. 


En dix-huit ans d’existence, la 
C.G.T. n’avait pas connu d’accident 
majeur, lorsqu’elle perdit successive¬ 
ment la VILLE DU HAVRE en 1873, 
l’EUROPE et l'AMERIQUE en 1874. 
Sa réputation de sécurité ternie, elle 
réussit pourtant à passer au Havre, 
de 4500 passagers à 15 000 de 1874 
à 1879. Aux termes de la loi de 
1867, elle fut reconnue par décret 
impérial société anonyme, et le 24 
juin 1883, au renouvellement de la 
concession des lignes de New-York 
et des Antilles, elle déclara continuer 
leur exploitation avec une subven¬ 
tion de 5 000 480 francs contre un 
concurrent qui demandait 8 millions 
et demi et 4 millions et demi pour la 
seconde. 

“Le cahier des charges imposait la 
construction (en France) de quatre 
paquebots et portait la vitesse 
contractuelle de onze nœuds cinq à 
quinze, 155 mètres de long, 15 mètres 
80 de large, 7 000 tonneaux de jauge 
brute, capables de transporter 1 200 
passagers dont 900 émigrants.” 


“Il est temps de faire front contre 
•les compagnies étrangères qui 
offrent des bateaux toujours plus 
luxueux, plus confortables et plus 
rapides, que leurs commandants, 
pour gagner quelques heures, 
n’hésitent pas à lancer à toute 
vapeur par la route la plus courte, 
au mépris des brumes et des glaces.” 

La Transat n’avait pas attendu 
pour commander aux chantiers de 
Barrow*, en Grande Bretagne, un 
paquebot à hélice en fer, quatre 
mats, vergues aux deux premiers, 
deux cheminées, gaillard et dunette 
en dos de tortue, long pont-prome¬ 
nade centrale de 144 mètres 30 de 


* Barrow in Funiess 

Port sur la mer d’Irlande, à 80 kilomètres 
environ au nord de Liverpool. dans la par¬ 
tie septentrionale du Lancashire, 64 000 
habitants, hauts-fourneaux, constructions 
navales et différentes autres industries. 
Durant la première moitié du siècle, plus 
de trois cents sous-marins y ont été 
construits, y compris pendant la guerre. 


8 



































































Normandie, premier du nom à la C.G.T. 


long et 15 mètres 30 de large. Ses 
quatre chaudières cylindriques à 
double façade et deux à simple faça¬ 
de timbrées à 5 kilos 70 alimentaient 
en vapeur les six cylindres opposés 
deux par deux de sa machine com- 
pound, développant 7 000 chevaux. 
Si son ballast arrière lui permettait 
de réduire son tirant d’eau de 7 
mètres 30 à 7 mètres 10 pour sortir 
du port du Havre, dont la profon¬ 
deur des passes était insuffisante, il 
était le premier à être équipé de 
l’éclairage électrique, la lampe à 
incandescence d’Edison avait été 
mise au point cinq ans plus tôt, en 
1878. 

Mis sur cale sous le nom de VILLE 
DE NEW-YORK, il prenait celui de 
NORMANDIE à son lancement, le 28 
octobre 1882. Sur rade le 21 janvier 
1883, il entrait au port du Havre en 
présence d'une foule considérable et 
y recevait le 17 mars la visite de 
députés et personnalités venus de 
Paris. Le 22 avril il partait en essais 
jusqu’à La Corogne et rentrait après 
avoir atteint la vitesse moyenne de 
seize nœuds quatre. Le 5 mai 1883, 
il quittait Le Havre pour son premier 
voyage transatlantique avec 1 069 
passagers et 1 500 tonnes de fret, 
salué par un public qui l’accompa¬ 
gna jusque sur les jetées. Il arrivait le 
13 à New-York en huit jours à la 
vitesse moyenne de 15 nœuds sept. 

Premier accident le 23 octobre, 
venant de passer la grande écluse 
pour prendre son poste dans le bas¬ 
sin de l’Eure, pourvu de deux 
remorqueurs, il ne put contrôler sa 
vitesse malgré l’ordre de faire machi¬ 
ne arrière. Il éperonna la goélette 
ALLIANCE de Cherbourg chargée de 
mille sacs de blé. Elle eut son cou¬ 
ronnement écrasé, coupée à l’arrière 
sur une longueur de trois mètres. 
Les hommes purent sauter à terre et 
personne ne fut blessé. NORMAN¬ 
DIE avait son étrave gravement 
endommagée sur une hauteur de 
quatre mètres au-dessus de la flottai¬ 
son. Conduit à Saint-Nazaire pour 
réparations, on dut en commander 
une nouvelle à Barrow. Attente et 
mise en place l’immobilisèrent 
presque six mois, du 3 novembre 
1883 au 29 avril 1884. De la fin 
décembre 1885 au 30 mars 1886, le 
paquebot fut de nouveau immobilisé 
a Saint-Nazaire pour de grosses 



Les dures conditions de vie des émigrants vers le Nouveau Monde. 

Le nombre absolu des migrants outremer est faible avant 1800 : au total le solde net 
pour les XVIe, XVIIe, XVIIIe siècles ne dépasse pas 750 000 pour les Espagnols et les Por¬ 
tugais, 650 000 pour les Anglais, les Irlandais et les Ecossais, 150 000 pour les Allemands, 
50 000 pour les Français qui préfèrent l’Europe : sur les 200 000 huguenots émigrés entre 
1540 et 1800, moins de 20 000 partent outre-mer, les autres se fixent en Suisse, aux Pays- 
Bas, en Allemagne, en Angleterre... Cependant que, de 1520 à 1720, 500 000 Français émi¬ 
grent en Espagne. 

Au XIXe siècle et dans la première moitié du XXe, l’émigration prend soudain un grand 
essor qui culmine dans les années précédant la Première Guerre mondiale. Elle touche 
toute l’Europe, Latins, Germains ou Slaves et, en un siècle et demi, déverse 30 millions 
d’émigrants aux Etats-Unis, 2 au Canada, 6 au Brésil, 4 en Argentine, au Chili et en Uru¬ 
guay, 2 dans les autres pays d’Amérique latine (Mexique, Cuba, Venezuela, Pérou...). 


réparations de chaudières. C’est à 
cette occasion qu’on le rebaptisa LA 
NORMANDIE. 

Les sources sont confuses pour le 
second accident qu’elles datent du 
29 décembre 1889, mais qui aurait 
vraisemblablement eu lieu en août : 
le heurt de l’écluse des Transatlan¬ 
tiques en sortant du bassin de l’Eure. 
Ce que l’on sait avec certitude, c’est 
son immobilisation de deux mois et 


demi, du 7 septembre au 22 novem¬ 
bre, pour réparation des chaudières, 
de la coque et le remplacement de 
la cage d’hélice qui semble en résul¬ 
ter, tout au moins en partie. 

Bien plus grave, celui du 23 jan¬ 
vier 1892 survenu en sortant du 
Havre, l’abordage du remorqueur (à 
roues à aubes ?) ABEILLE 9, dont six 
hommes d’équipage périrent noyés. 
Le remorqueur coula en quelques 











table de renommée internationale. 
Pourtant plusieurs homonymes 
connurent, dans la seconde partie du 
19e siècle , un'succès dû à la traver¬ 
sée record de l'Océan Atlantique, 
exploit disputé ... et éphémère. 

En 1862, la corvette cuirassée 
NORMANDIE, 5600 tonneaux, 80 
mètres de long, relia Cherbourg à 
Sacrificio au Mexique en 34 jours 
dont 30 à la vapeur, à la vitesse 
moyenne de près de 9 nœuds 5. Elle 
venait épauler notre désastreuse 
expédition militaire, fortement 
déconseillée par l'Amirauté. Les bâti¬ 
ments de cette série, construits à 
l’arsenal de Toulon, avaient fait 
craindre aux Anglais la remise en 
question de la suprématie de la 
Royal Navy par la Marine Impériale 
du neveu de leur ancien ennemi, 
Napoléon 1er. Elle répondit au défi 
par le lancement du WARRIOR, blin¬ 
dage renforcé, 9810t, 118 mètres, 14 
nœuds 5, 1250 chevaux à simple 
expansion. L'honneur de la Couron¬ 
ne était sauf... 

Le 9 février 1872, le trois mâts 
carré NORMANDIE de la Compagnie 
des Chargeurs Réunis rentrait du 
Brésil au Havre, chargé de café et de 
quelques planteurs esclavagistes 
venus (comme dans l’œuvre légen¬ 
daire d’Offenbach) connaître la Vie 
parisienne. Capitaine et équipage de 
cette “Hirondelle de Rio” le ramena 
en quarante-et-un jours, établissant 
un record sur ce parcours. Lancé en 
1866 aux chantiers Cardon, à Hon- 
fleur, il s’était échoué à l’entrée du 
port, mais dégagé à marée montante 
pour aller se ranger au quai du bas¬ 
sin de l’Eure. Il se mit au sec en baie 
de Hull. en Grande Bretagne, le 1er 
octobre 1875, et le flot montant dis¬ 
loqua sa coque ; on ne déplora 
aucune victime. 

En 1912, les chantiers Stettin-Vul- 
cain de Hambourg lançaient l'IMPE- 
RATOR, 52 226 tonneaux, dont la 
figure de proue représentait un aigle 
tenant un globe terrestre, emblème 
mégalomane de l’impérialisme de 
l'Allemagne impériale. Il devait 
transporter 1750 émigrants qui dis¬ 
posaient enfin d'un confort décent, 
nourriture abondante, sinon variée, 
ainsi que salons et fumoirs. L’ère des 
dortoirs collectifs était révolue... 


La place de la machine 
dans la cale. 


L’ŒUVRE MARITIME D’ÉMILE ET ISAAC. PÉREIRE 


avril 1894, machine transformée en 
triple expansion, chaudières neuves 
timbrées à 11 kilos 800 qui lui per¬ 
mirent d’atteindre 17 nœuds aux 
essais. Rajeuni, la suppression des 
vergues et des deux mâts intermé¬ 
diaires lui donnait une nouvelle sil¬ 
houette. Il appareilla pour Vera-Cruz 
et assura la ligne pendant sept ans 
en alternance irrégulière avec celle 
de New-York. 

A la mise en service en 1901 de 
LORRAINE et SAVOIE, il fut affecté 
définitivement au parcours Saint- 
Nazaire - Vera-Cruz, prolongé sur 
Colon en 1907, qu’il toucha cinq fois 
dans l’année. Désarmé provisoire¬ 
ment en 1910, il repartait pour ses 
deux derniers voyages l’année sui¬ 
vante. Il rentra définitivement à 
Après dix années de service, LA Saint-Nazaire pour son désarmement 

NORMANDIE entrait à Penhoët pour le 22 octobre 1911, avant d'être 

la refonte avant son affectation pour vendu pour la démolition en Ecosse 

l'Amérique centrale, sept mois et le 5 septembre 1912, au terme de 27 

demi du 2 septembre 1893 au 21 années d’activité à la Compagnie 

Générale Transatlantique. 

Lorsqu’on entend maintenant le 
nom de NORMANDIE, il nous vient 
naturellement à l’esprit l’image du 
magnifique paquebot lancé à Saint- 
Nazaire le 20 octobre 1932, gloire du 
savoir-faire de ses chantiers et 
orgueil de la Transat : 83 423 ton¬ 
neaux, 313 mètres 75 de long, 36 m 
40 de large, ses quatre turbines de 
160 000 chevaux chacune et ses 
quatre hélices propulsaient à 29/30 
nœuds ses plus de 2 000 passagers 
et 1350 hommes d’équipage. Le 29 
mai 1935, il appareillait pour son 
premier voyage du Havre, touchait 
Southampton et atteignait New-York 
en quatre jours. La clientèle la plus 
huppée le fréquentait pour ses mani¬ 
festations mondaines spectaculaires, 
son confort, son service raffiné et sa 


minutes sous les yeux des passagers 
sur le pont et de la foule assistant à 
terre au départ. La manœuvre d’une 
masse de six mille tonnes mue par 
une machine de six mille cinq cents 
chevaux, corrigée par deux remor¬ 
queurs trop faibles dans un port 
inadapté et exigu, ne semble pas 
encore maîtrisée. On s’en tenait à 
l’expérience de celle des voiliers au 
tonnage dix fois moindre. Bien que 
l’Ingénieur en Chef réclamait de 
toute urgence le renflouement ou à 
défaut le dynamitage de l’épave, le 
“Journal du Havre” imprimait le 
même jour : “L’ABEILLE étant coulé 
à quelques mètres seulement de la 
jetée du Nord, le mouvement mariti¬ 
me n’en sera pas gêné”... 


NOUVEL ESSOR DE LA COMPAGNIE TRANSATLANTIQUE 


Maurice PERRAIS 





















SOUVENIRS DE L’ESPAGNE EN GUERRE 

( 1936 - 1938 ) 


Nos lecteurs se souviennent de l’émouvant témoignage d’Auguste Delavigne paru dans les 
numéros 59 et 60 sous le titre “L’odyssée d’un marin des FNFL”. C’est maintenant sur la guerre 
d’Espagne que notre ami apporte un témoignage aussi intéressant et original que le précédent. 
On reprochera certainement à l’auteur de ne pas donner avec précision les dates des événements 
qu’il rapporte. Faute de les donner avec certitude, nous avons convenu de les passer sous silen¬ 
ce : les historiens spécialistes de la guerre civile espagnole sauront combler cette lacune. 


'est indirectement que j’ai 

C participé à la guerre de 
Franco contre les Répu¬ 
blicains. Etant embarqués 

- à bord du paquebot 

Mexique, nous faisions la ligne de 
Saint-Nazaire à Santander, Bilbao, 
Gijon, La Corogne en Espagne puis 
La Havane à Cuba et enfin Veracruz 
au Mexique. Puis le retour s’effec¬ 
tuait en sens inverse pour rejoindre 
Saint-Nazaire. Aussi, quand la guerre 
d’Espagne est arrivée, tout a changé 
pour nous. Cela a commencé à 
Saint-Sébastien où, en rade, nous 
avons embarqué un millier d’enfants 


dont les parents avaient été tués par 
les fascistes et les nazis. C’est le gou¬ 
vernement mexicain qui les avait 
adoptés. Nous sommes restés huit 
heures pour les embarquer. Il y avait 
près de nous un chalutier républi¬ 
cain qui était armé, et en face de 
nous, sur la colline, il y avait un 
cimetière où les phalangistes nous 
guettaient, avec des canons. Le cha¬ 
lutier sortait pour tirer deux ou trois 
obus, puis revenait se cacher derriè¬ 
re nous. Les phalangistes ripostaient 
et plusieurs obus sont tombés en sif¬ 
flant à proximité. C’est une chance 
que nous n’ayons pas été touchés. 


Une fois en route, nous avons 
redistribué aux enfants les boîtes de 
lait que nous touchions deux fois 
par jour. Nous avons fait une quête 
parmi tout l’équipage, y compris les 
officiers. Nous avons récolté pas mal 
d’argent qu’en tant que délégué 
machine j’ai remis au Commissaire 
du bord. Ces pauvres enfants étaient 
mal habillés et nous voulions qu’ils 
soient propres à leur arrivée au 
Mexique. Une fois à La Havane, une 
femme de chambre s’est proposée 
de nous accompagner - car elle par¬ 
lait très bien l’espagnol - pour ache¬ 
ter des effets destinés aux enfants. 


Photo prise à bord du 
Mexique avant le 
débarquement des 
enfants. Le 'personnel 
machine" mélangé à 
des Républicains 
espagnols et un grou¬ 
pe d enfants. 









Souvenirs de l’Espagne en guerre (1936-1938) 



Photo prise dans te 
port de Veracmz. Les 
enfants débarqués se 
trouvent dans le 
train qui les conduit 
à Mexico. Une nom¬ 
breuse foule vient 
saluer tes marins 
pour les remercier. 


Dès le premier magasin, le directeur 
nous dit qu'il allait prévenir ses col¬ 
lègues des autres magasins et que 
les gosses seraient habillés des pieds 
à la tête gratuitement. L'argent, nous 
l’avons remis au Consul de France 
avec l’accord du Commandant. 
Aussi, à l’arrivée au Mexique, nous 
avons reçu une lettre de félicitations 
que j’ai fait afficher dans les réfec¬ 
toires. Après notre quart, on profitait 
du temps disponible pour mener les 
enfants à la douche. Je me souviens 
d’une petite fille qui pleurait, seule, 
cachée derrière les aussières sur le 
pont. Elle avait peur de nous. Mon 
camarade Albert Jullio fut le seul qui 
réussit à la convaincre à venir parmi 
nous. Elle vint manger avec nous sur 
le pont arrière où nous étions, tant il 
faisait chaud. Elle devait avoir 4 ou 5 
ans. Les fascistes avaient tué ses 
parents devant elle, aussi la pauvre 
petite avait peur, mais elle comprit 
vite que nous ne lui voulions pas de 
mal. Mon camarade décida d’aller 
voir le commandant pour adopter 
cette enfant, mais le commandant lui 
expliqua que c’était le gouverne¬ 
ment mexicain qui avait la charge 
des enfants et qu’on devait la laisser 
au Mexique. Après son départ, nous 
eûmes le cœur gros. 

De retour à Saint-Nazaire, nous 
avons repris la ligne de Veracruz. 
Nos passagers étaient tous des 


Républicains qui s’en allaient au 
Mexique. Au cours du voyage sui¬ 
vant, nous allâmes de Saint-Nazaire 
à La Corogne puis à Vigo. Ces ports 
étaient devenus franquistes et là, j'ai 
vu trois gros cargos chargés d’avions 
et de tanks qui déchargeaient leur 
marchandise sous la surveillance 
d’un navire de guerre allemand 
(était-ce cela la non-intervention ?). 
Les passagers rejoignaient La Hava¬ 
ne dont le président-dictateur Batista 
était un ami de Franco. 

Un jour, à La Corogne, nous 
avions embarqué une auto dont les 
vitres étaient à l'épreuve des balles. 
C’était la voiture d’un ambassadeur 
qui allait à La Havane. J’avais remar¬ 
qué à l’avant du véhicule un assez 
grand drapeau franquiste. La voiture 
était sous une bâche sur notre pont. 
Une nuit, avec mon copain qui me 
soulevait la bâche, j'ai essayé de 
couper le support. J’en ai esquinté 
mon couteau, car c’était de l’acier. 
Alors, j’ai arraché le drapeau, puis je 
l’ai caché dans mon oreiller. J’ai bien 
fait, car lorsqu’on débarqua la voitu¬ 
re, ce fut un véritable scandale. 
L’ambassadeur était furieux et exigea 
de faire fouiller le bateau, sans rien 
trouver, évidemment. Quant à mon 
couteau, sur le manche duquel il est 
marqué en Corse Mort à l’ennemi, je 
l’ai conservé pendant toute la guerre 
dans ma poche et je le possède tou¬ 


jours. J’avais ramené le drapeau à la 
maison, mais ma femme l’a détruit, 
car pendant l'occupation, les Alle¬ 
mands qui recherchaient des “terro¬ 
ristes” sont venus fouiller la ferme 
où elle était réfugiée. Il était trop 
dangereux pour elle de conserver 
des objets compromettants. 

Le premier incident eut lieu 
quand, au voyage suivant, on 
embarqua 300 républicains espa¬ 
gnols qui devaient rejoindre Vera¬ 
cruz. Chose que l’on ne faisait 
jamais, on se dirigea vers Santa Cruz 
et Las Palmas aux Canaries - d'où 
Franco avait commencé son insur¬ 
rection - car il y avait soi-disant des 
passagers à prendre et que "la guer¬ 
re était finie”. A l’arrivée en rade, le 
pilote nous fit mouiller juste sous les 
canons du fort. Il était huit heures le 
matin. On vit arriver des radeaux 
avec des échafaudages qui vinrent 
nous accoster de chaque bord. Une 
équipe de phalangistes en arme 
franchit tout à coup la coupée et se 
mit à fouiller les cabines. Le coup 
avait été préparé à l’avance. Les pas¬ 
sagers, une fois à terre, étaient tom¬ 
bés dans le piège. Tout l’équipage 
était furieux. Dans une coursive, on 
vit un homme venir vers nous, nous 
demandant de le sauver : "Je suis 
recherché, s’ils me trouvent, ils vont 
me fusiller !”. On l’emmena dans 
notre poste, on lui donna un bleu 
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On fit savoir que les manquants... avaient été fusillés (photo prise en 1936). 
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de chauffe puis on le conduisit dans 
la chaufferie où il y avait un com¬ 
partiment par où on embarquait le 
mazout. Nous lui avons donné à 
boire et on l'enferma sans lumière. 
Pendant ce temps, le personnel 
machine s’était mobilisé. Il avait pro¬ 
mis que si un phalangiste descendait 
dans la chaufferie, il n'en sortirait 
pas vivant. Mais nous n’avons pas 
eu leur visite. 

Comme il n’y avait plus de Consul 
de France, le Commandant reçut 
l'ordre de rester à terre tant que les 
passagers ne seraient pas rembar¬ 
ques. Le Commandant dit au Second 
capitaine que s'il n’était pas de 
retour au bout de cinq heures, il 
devait prévenir “la Royale” à Casa- 
bl anca. Les passagers revinrent peu 
à peu. Quand les derniers furent 
irrivés, le Commandant fit remar¬ 
quer aux autorités qu’il en manquait 

. t et qu’il ne partirait pas sans 
eux On lui fit savoir que les man¬ 
quants étaient recherchés par la 


police et qu’ils avaient été fusillés... 
Le bateau repartit, on libéra notre 
ami qui était trempé de sueur et qui 
ne savait pas comment nous remer¬ 
cier. Je me souviens qu’il nous avait 
demandé nos noms, en nous pro¬ 
mettant qu’on se reverrait après la 
guerre. C’était le maire d’une petite 
ville espagnole. Mais la guerre fut 
trop longue, et on ne le revit jamais. 

Les voyages continuaient, Franco 
gagnait du terrain sur les ports de 
l’Atlantique à tel point que nous par¬ 
tions directement de Saint-Nazaire à 
destination de La Havane et Vera- 
cruz. Un jour, j’appris qu’il y avait 
un grand cargo républicain espagnol 
que les Mexicains transformaient en 
croiseur auxiliaire. Avec mon cama¬ 
rade Jullio, on alla dire au comman¬ 
dant qu’on était de tout coeur avec 
lui. Il nous demanda de revenir le 
lendemain. Le lendemain à onze 
heures, nous arrivâmes à bord. Il y 
avait le Commandant et l’Ambassa¬ 
deur à Mexico qui parlait très bien le 


Français. Il tenait dans ses mains 
une grosse enveloppe qui contenait 
quatre enveloppes plus petites, 
cachetées à la cire. Elles étaient des¬ 
tinées aux gouverneurs de Santan- 
der, de Bilbao, de Barcelone et de 
Madrid. Il me remit ce courrier en 
me demandant de le remettre à un 
dirigeant du parti socialiste à Saint- 
Nazaire. Par paidence, je cachai ces 
lettres dans mon oreiller, comme je 
l’avais fait dans l’histoire du dra¬ 
peau. 

A mon retour, je remis ce courrier 
à Jean Guitton que je rencontrai à la 
Bourse du Travail. C’est la première 
fois que je rencontrais Jean Guitton. 
J’appris que ce courrier était expédié 
à Toulouse et parachuté en Espagne. 
Quand je revis Veracruz, le navire 
espagnol était parti. Il se nommait le 
Motomart et devait rejoindre, je 
crois, Barcelone. Hélas, je n’en ai 
plus entendu parler. 


Auguste DELA VIGNE 





L’AFFAIRE 

GUINGOUIN 


L’été de la Libération en 
Limousin est une saison pleine 
d’espoir que le livre de Michel 
Taubmann nous restitue. En ce 
mois d’août 1944, Georges 
Guingouin est devenu le chef 
d’une “armée” de 20 000 francs- 
tireurs qui encerclent Limoges. 
Il a arrêté sa propre tactique 
pour prendre la ville et lui 
épargner des épreuves inutiles. 
Juste avant le débarquement, il 
s’est opposé aux ordres de la 
direction communiste des 
Francs-Tireurs et Partisans 
français qui lui ordonnait 
d’attaquer la ville, au mépris 
des conséquences pour la 
population. L’exemple de ce 
qui arriva à Tulle, ville libérée 
prématurément et reprise par 
les S.S. qui pendirent 99 per¬ 
sonnes, suffit à indiquer quels 
auraient pu être les résultats de 
cet insurrectionnalisme incon¬ 
sidéré. Le 21 août, Limoges est 
libérée sans combat, après la 
capitulation des Allemands (l). 



Le chef d'une “armée” de 20 000 francs- 
tireurs. 


~~~ e la rigueur et de l’effica- 

■ % cité de ses décisions, 

■ Guingouin tire une popu- 

larité qui fait ombre à 

- beaucoup. Neuf ans plus 

tard, ce résistant exceptionnel est 
arrêté à la veille de la Noël 1953 et 
emprisonné dans le cadre d'une 
enquête sur des assassinats commis 
pendant la guerre et à la Libération 
dans la région où des maquis qui 
dépendaient de son autorité, étaient 
actifs. La vie de l’instituteur qu’il est 
redevenu, après avoir été briève¬ 
ment maire de Limoges, bascule. 
Pourquoi ? comment ? C’est tout 


MICHEL TAUBMANN 


L AFFAIRE 

GUINGOUIN 



l’objet du livre de M. Taubmann qui 
retrace l’itinéraire de ce communiste. 

Disons d’emblée qu’il se consacre 
à déconstruire “l’affaire Guingouin”. 
Plusieurs retours sur le passé s'impo¬ 
saient et Michel Taubmann dresse le 
tableau de la vie politique et sociale 
du Limousin où s’enracine de riches 
traditions du socialisme du 
XIXe siècle (on songe à Pierre 
Leroux), une histoire ouvrière des 
plus intenses (la grève générale à 
Limoges en 1905), un mouvement 
socialiste puissant et homogène 
(plutôt d’inspiration guesdiste) qui 
suscitera, dès 1915, le premier mou¬ 
vement d'opposition socialiste au 
“jusqu'auboutisme". 

Orphelin de guerre (son père 
tombe le 28 août 1914), formé par 
un instituteur socialiste, Guingouin 
adhère naturellement - pourrait-on 
dire - au communisme. Il atteint la 
maturité aux alentours de 1934 (il a 
21 ans) à l’époque du rapproche¬ 
ment entre S.F.I.O. et P.C. et la 
constitution du Rassemblement 
populaire. La victoire du Front 
populaire et le grand mouvement 
des grèves de mai-juin 1936, la guer¬ 
re d'Espagne, cela marque certaine¬ 
ment profondément le jeune mili¬ 
tant. Georges Guingouin est un 
communiste des temps d'ouverture 
nourri d’un antifascisme fondamen¬ 
tal. Cependant le secrétaire du rayon 
communiste d’Eymoutiers est parfai¬ 
tement dans la “ligne” et n’éprouve 
aucun état d’âme, ni lors des Procès 
de Moscou, ni lors de la signature 
du Pacte Ribbentrop-Molotov le 
23 août 1939. Tout-à-fait orthodoxe, 
on ne décèle chez lui aucune ruptu¬ 
re avec l’idéologie officielle véhicu¬ 
lée par le P.C. A contrario un autre 
communiste, Georges Friedmann, 
écrit, le 7 septembre 1939 dans son 
journal, avec une rage désespérée : 
“Staline et son politburo, par ce 
pacte, ont déclenché la guerre. 








Le Parti communiste le place sous 
l’autorité du camarade Barthel, c’est- 
à-dire Jean Chaintron, qui est 
nommé préfet de la Haute-Vienne et 
qui deviendra chef de cabinet de 
Maurice Thorez. C’est en quelque 
sorte la lutte entre le “préfet du 
maquis” et le préfet du parti. Dans 
ce combat plus traditionnel, Georges 
Guingouin ne dispose que de peu 
d’atouts. En effet, ses démêlés avec 
la direction communiste s’inscrivent, 
malgré lui, dans la lutte plus vaste 
qui opposent entre elles les forces 
politiques issues de la Résistance, au 


Auparavant, elle était possible, elle 
n’était pas inévitable [...] Staline joue 
la guerre [...] Staline pouvait éviter la 
guerre, faire reculer l’hitlérisme par 
le front des puissances pacifiques 
[...] Quelles qu'aient été les fautes de 
certains gouvernements des démo¬ 
craties, il pouvait, à la face des 
peuples, sauver la paix. Il nous a 
précipités dans la guerre.” (2) Guin¬ 
gouin accepte les justifications de la 
direction, cette “rationalisation” de 
l’impensable. 

Ce n’est que plus tard qu’il devien¬ 
dra un “communiste atypique” (3). 
Mobilisé, pleinement solidaire avec 
son organisation en butte à la 
répression, ses convictions se renfor¬ 
cent au cours de la “drôle de guer¬ 
re”. Ce qui provoque son évolution, 
c’est la défaite de mai-juin 1940. 
Blessé, il s’évade, rentre chez lui et 
entreprend de reconstruire les struc¬ 
tures locales du P.C. Isolé, contraint 
d’agir seul, il analyse la situation par 
lui-même. Dès le début d’août 1940, 
il rédige son propre appel à la lutte 
contre l’occupant et le régime de 
Pétain. De fait, il se place en posi¬ 
tion de rupture avec la direction du 
Parti conduite par Jacques Duclos 
qui s’accroche à la ligne “anti-impé¬ 
rialiste” de Moscou qui rend exclusi¬ 
vement l’Angleterre et la France res¬ 
ponsable de la guerre, et qui veut 
mettre en œuvre à l’échelle de la 
France l’équivalent de la politique 
de collaboration germano-sovié¬ 
tique. D’autres militants font le 
même choix que Guingouin, Charles 
Tillon par exemple. Toujours com¬ 
muniste, Guingouin est en décalage, 
presque en dissidence. Agir et pen¬ 
ser de manière autonome est une 
faute majeure au yeux de la direc¬ 
tion d’un parti qui se veut la cons¬ 
cience et le guide de tous les mili¬ 
tants. Celte L’attitude de Guingouin 
pèsera lourd dans son destin. 


Guingouin à la Libération. 

décembre 1941, travaille avec le 
mouvement Combat, échappant à 
plusieurs attentats organisés par des 
F.T.P.F. sur ordre du Bureau régio¬ 
nal du P.C. qui ne peut admettre 
qu’un militant communiste dévelop¬ 
pe sa propre organisation de résis¬ 
tance sans s’inféoder aux structures 
et surtout à la “ligne” du P.C. 

A la Libération, Georges Guin¬ 
gouin, le “préfet du maquis” a 
acquis une telle importance qu’il 
domine la région limousine de sa 
stature. Il s’impose au P.C. dont il se 
réclame toujours et qui n’a pas réus- 


En un peu plus de trois ans, celui- 
ci bâtit et dirige la Résistance en 
limousin souvent en conflit avec la 
direction du P.C. qui cherche soit à 
le faire entrer dans le rang, soit à 
l’éliminer physiquement. Plusieurs 
tentatives d’assassinat ont lieu. On 
connaît un cas similaire à Marseille 
où Joseph Pastor, militant en vue, a 
refusé d’entériner la ligne du P.C. 
dès juillet 1940. Résistant actif, il est 
condamné à mort par contumace en 


si à se débarrasser de lui. Mais Guin¬ 
gouin continue à l’encombrer parce 
qu’il dispose de sa propre légitimité. 
Si Guingouin croit travailler pour le 
bien de son parti, son parti n’a, en 
revanche, aucune confiance en ce 
militant qui n’applique la “ligne” que 
si elle correspond à ses convictions. 
Dès lors l’objectif du P.C. sera de le 
marginaliser tout en récoltant les 
fruits de l’action qu’il a menée pen¬ 
dant la guerre. 
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premier chef de Gaulle et les com¬ 
munistes (4). Mais il est également 
tributaire de l’écheveau politique 
plus spécifique du Limousin. De fait, 
Guingouin se trouve placé en 
contradiction à trois forces qui veu¬ 
lent son éviction et dont l’une 
d’entre elles vise tout simplement 
son élimination physique : il est vic¬ 
time d’un étrange accident de voitu¬ 
re en novembre 1944. Quelles sont 
ces trois forces ? D’abord, le Parti 




L’affaire Guingouin 



L instituteur et la ronéo clandestine 


communiste qui craint pour son assi¬ 
se régionale et voit en lui un “nou¬ 
veau Doriot” (dixit J. Chaintron) ; 
ensuite ce sont les socialistes locaux 
conduits par Jean Le Bail, agrégé de 
lettres qui méprise et jalouse le 
“petit” instituteur qu'est Guingouin. 
et qui, de surcroît, a fait preuve d'un 
attentiste plus que prudent pendant 
l’Occupation ; enfin les forces de 
droite et en particulier le journaliste 
Jean-Louis Vigier qui l’attaquera 
dans l’organe du Parti républicain de 
la liberté : La Nouvelle Époque, en 
puisant ses informations à des 
sources obscures (5). Une fois le 
complot (le mot n'est pas trop fort) 
politique accomplit débute une 
seconde phase. Et dans le complot 
judiciaire qui se trame contre Guin¬ 
gouin, d’anciens policiers de Vichy 
des Brigades spéciales apportent 
leurs concours ; c’est l'occasion pour 
eux de prendre leur revanche. 
Michel Taubmann montre à l’aide de 
beaucoup d’éléments comment cette 
singulière conjuration se noue, agit 
et frappe. Dès les premières difficul¬ 
tés que connaît Guingouin, son parti 
se hâte de l’abandonner. L’action 
judiciaire ne peut s’enclencher qu’à 
partir du moment où les manipula¬ 


tions politiques ont réussi à faire de 
lui un homme isolé. Beaucoup de 
personnes, y compris son propre 
avocat, maître Joë Nordmann, com¬ 
muniste, qui fut à la Libération 
directeur du cabinet du secrétaire 
général provisoire à la justice de 
Marcel Willard, concourent à la 
perte de Guingouin. 

Il y a une dimension shakespea¬ 
rienne dans la tragédie qu'il vit, car 
Guingouin a longtemps espéré 
défendre ses positions devant les 
instances dirigeantes de son parti, 
tandis que ces hautes autorités le 
lanternent, lui mentent et finalement 
le livrent. Il comptait aussi défendre 
son honneur avec son aide. Car, 
selon Michel Taubmann, c’est bien 
le Parti qui a décidé de le faire chu¬ 
ter. Parvenu à ce constat, le rappro¬ 
chement avec les « affaires Marty- 
Tillon », les procès que d’autres 
résistants communistes connaissent 
les “Démocraties populaires”, 
s’impose de lui-même (6). 

J’espère en avoir assez dit pour 
faire comprendre que le livre de 
Michel Taubmann mérite d’être lu 
non seulement pour l’histoire extra¬ 
ordinaire qu'il nous conte mais aussi 
pour les éléments de réflexion qu'il 


apporte. Dans la guerre, Georges 
Guingouin a été tout à la fois un 
communiste fervent et un patriote. 
Cette caractéristique ne serait-elle 
pas l’explication dernière de la haine 
qu’il a attiré sur lui ? C’est l'analyse 
que Paul Parisot fit dès 1954 (Michel 
Taubmann la cite longuement) : “Il 
convient de marquer des différences 
décisives entre Guingouin et le 
cadre communiste classique pour 
qui la Résistance n'est en somme 
qu'un aspect de la politique sovié¬ 
tique et l'amorce, sur le sol français 
de sa troisième étape (la première 
étant celle de l’entente avec Hitler, 
la seconde celle de l'alliance avec 
les démocraties et la troisième 
devant transfonner la guerre interna¬ 
tionale en une guerre civile pour la 
soviétisation de l’Europe). [...] Il 
n’existe pas de contradiction entre 
son communisme et son patriotis¬ 
me.” 

Jean-Louis PANNE 


(1) Le lecteur peut également se reporter au 
livre de Georges Guingouin, Quatre ans de lutte 
sur le sol limousin, Hachette, 1974. 

(2) Voir Georges Friedmann, Journal de guer¬ 
re, 1939-1940. Gallimard, 1987. 

(3) Il en existe d'autres d'ailleurs : bien avant 
lui, Marcel Body, jeune ouvrier limougeaud mobi¬ 
lisé ralliera le bolchevisme en Russie avant de 
rompre en 1928 avec un parti dont il désapprouve 
à la fois la tactique (“classe contre classe", en 
l’occurrence) et l’aveuglement devant la Russie 
en voie de stalinisation. Voir Marcel Body, Un 
Piano en bouleau de Carélie. Mes années de Rus¬ 
sie 1917-1927, Hachette, 1981. 

(4) L’analyse la plus pertinente de la politique 
communiste à la Libération vient d’être faite par 
Philippe Buton dans son passionnant ouvrage 
Les Lendemains qui déchantent. Le Parti com¬ 
muniste français à la Libération (Presses de la 
Fondation nationale des sciences politiques, 
1993). 

(5) Jean Le Bail est anticommuniste. En mars 
1953, il fut l’un des deux députés qui refusèrent 
de se lever lors de l’hommage prononcé par 
Édouard Herriot en l’honneur de Staline qui vient 
de mourir. Le Parti républicain de la liberté est 
dirigé par Michel Clemenceau, petit-fils du 
“Tigre". Jean-Louis Vigier est à la fois anticom¬ 
muniste et philosoviétique, ce qui n'est pas rare 
dans les partis de droite. 

(6) Je fais une réserve sur le rapprochement 
que M. Taubmann fait entre “l’affaire Guingouin” 
et la chute de Nicolas Boukharine qui aurait été 
victime d’un faux fabriqué par le menchévik Boris 
Nicolaïevski, alors en exil à Paris. En effet les 
accusations de la femme de Boukharine (Boukha¬ 
rine, ma passion, Gallimard, 1990) à l'encontre de 
Nicolaïevski ne sont pas recevables pour de nom¬ 
breuses raisons, difficiles à développer ici. 
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Il faut Jaïuur 



rceau 
Pivert, “socialiste 
de gauche ” 


LA PART DES HOMMES 


Bisgrapbie 


arceau Pivert est un 
inconnu célèbre. Son 
“Tout est possible” de 
1936 est dans tous les 
manuels d'histoire. Par¬ 
fois est également évoquée la brève 
histoire de son courant, la Gauche 
Révolutionnaire, suivie de la forma¬ 
tion du P.S.O.P., le Parti Socialiste 
Ouvrier et Paysan, actif de 1938 à 
1940. Mais son nom, situé dans ce 
court moment historique, demeure 
trop souvent cantonné dans l’abs¬ 
traction politique, sans renvoyer à 
une personnalité vivante. Cette pre¬ 
mière biographie, par un historien 
averti du socialisme, de surcroît jour¬ 
naliste et militant, est donc utile. Ce 
n'est d'ailleurs pas le moindre mérite 
de la collection “La part des 
hommes” que de redonner quelque 
consistance à ces animateurs poli¬ 
tiques et syndicaux, qui n’étaient pas 
seulement des machines à motions 
ou des faiseurs de discours. 

L’enfance et la jeunesse forment 
souvent la partie la plus passionnan¬ 
te de toute biographie : non seule¬ 
ment on a tout à y apprendre, mais 
en plus on y comprend beaucoup 
des enjeux de l’âge adulte. Marceau 
Pivert est un briard, issu d’une 
lignée de petits paysans, fils de tout 
petits commerçants à la recherche 



d une modeste ascension sociale. 
Pour lui, la voie de la promotion est 
l'école de la République : lors- 
qu'éclate la première guerre mondia¬ 
le, il est devenu instituteur, tout en 
se passionnant pour le football. Son 
expérience du front est brève, 
quelques jours en avril-mai 1915, et 
elle ne suffit pas à le détourner de 
son patriotisme républicain. Mûri, 
Marceau Pivert se lance dans la vie 
sociale : franc-maçon, militant du 
Parti socialiste français, à la droite 
de la S.F.I.O., son tempérament 
batailleur l'amène à se radicaliser 
progressivement. Il rejoint la 
S.F.I.O., milite dans les organisations 
laïques et s’associe à la Bataille 
socialiste de Zyromski. 

C’est en 1934 qu’il devient une 
personnalité connue dans son parti : 
après le 6 février, il organise des 
groupes d’autodéfense qui prennent 
le nom de T.P.P.S. (Toujours Prêt 
Pour Servir). La plupart des diri¬ 
geants socialistes n'apprécient que 
modérément cette initiative aux 
relents “putschistes", jugée suscep¬ 
tible de bien des dérives, mais la 
sévérité des affrontements politiques 
les conduit à l'accepter, d’autant 
plus que Marceau Pivert se révèle 
bon organisateur et bon entraîneur 
d'hommes. Ses qualités font égale¬ 
ment merveille dans le secteur de la 
propagande socialiste pendant la 
belle période du Front Populaire. 

Est-il pour autant un grand poli¬ 
tique ? Il a constitué sa propre ten¬ 
dance en 1935 : la Gauche Révolu¬ 
tionnaire. A gauche de la S.F.I.O., 
mais critique envers le stalinisme, 
très révolutionnaire de ton, mais 
aussi pacifiste face aux risques de 
guerre, ce regroupement réunit des 
militants et des personnalités de 
valeur, il connaît son heure de gloi¬ 
re, mais il est finalement déchiré par 
les mêmes contradictions que 
l’ensemble du parti socialiste et de la 
gauche française : comment conci¬ 
lier pratiquement antifascisme et 
pacifisme ? Comment respecter le 
contrat de l'alliance et du Front 
Populaire sans se laisser ligoter par 
les réticences des fractions les plus 
modérées de ce rassemblement ? 

Jacques Kergoat a beaucoup de 
sympathie pour son héros, mais s'il 
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montre bien la sympathie que celui- 
ci sait susciter, ses réelles qualités 
humaines, il ne parvient pas à don¬ 
ner l’impression qu'il s’agit d’un res¬ 
ponsable politique qui domine la 
situation et se montre à l'aise dans la 
conduite des affaires. La Gauche 
révolutionnaire débouche sur la for¬ 
mation du P.S.O.P., qui éprouve des 
difficultés à se donner une ligne 
directrice claire. Marceau Pivert lui- 
même est balloté entre l’attrait et la 
méfiance que lui inspire Trotski. 

Un des aspects les plus sympa¬ 
thiques de la biographie est consti¬ 
tué par la relation de l’exil à New- 
York et à Mexico : sans grand 
contact avec la France, Marceau 
Pivert est touchant dans son isole¬ 
ment, ses difficultés quotidiennes, sa 
découverte des tragiques violences 
staliniennes. Revenu en France après 
la Libération, il ne peut retrouver son 
audience d’antan. Il n’avait pas parti¬ 
cipé à la Résistance et la comprenait 
mal. Obnubilé d'abord par le danger 
communiste, il participe aux combats 
de la Guerre froide, mais sait mieux 
que la plupart de ses camarades de 
la S.F.I.O. percevoir les enjeux de la 
décolonisation. La mort prématurée 
de cet éternel malade se produit au 
moment où il allait rompre avec Guy 
Mollet et son parti. 

Jacques Kergoat conduit son récit 
avec maîtrise et clarté. Nous voyons 
vivre Marceau, sa famille et ses amis 
politiques. La personnalité de 
l'auteur se manifeste parfois, et c’est 
très bien ainsi. Marceau Pivert est 
plutôt encouragé dans ses choix “à 
gauche” et ses relations avec Trotski 
particulièrement étudiées. Le livre 
renvoie aussi à des questions fonda¬ 
mentales de notre devenir politique : 
comment vivre l’écart entre l’idéal, 
servi par des militants sincères et 
dévoués comme Marceau Pivert, et 
le réel, donné par les gestions gou¬ 
vernementales des ministres socia¬ 
listes, qu'il est permi de supposer 
souvent aussi sincères et dévoués ? 
Pour sa part, Jacques Kergoat 
semble conclure, non sans regret, à 
l'impossibilité pratique de la formule 
“socialiste de gauche” qu’il donne 
en sous-titre à son ouvrage. Le débat 
reste ouvert. 

Gilles CANDAR 
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Une aventure d'Lglise 
avec les migrants 
1964-1977 


Ils étaient si nombreux et si mal lotis en banlieue parisienne, les Portugais, voici une 
trentaine d’années, qu'avec un humour amer on disait “Villers-sur-Tage” ou “Lisbonne- 
sur-Marne”... “Les Portugais hantaient les marchés du samedi et du dimanche, à l’odeur 
âcre et saumâtre de la morue salée”. Qui parle ainsi ? Le Père Marie-Jean Mossand, décé¬ 
dé en juillet 1993, à l’âge de 82 ans. Ici, il rappelle comment naquit “Presenca Portugue- 
sa” en novembre 1965, organe aujourd’hui suivi par 30 ou 40 000 lecteurs. Et. comme il 
y a encore beaucoup d’analphabétisme dans certaines baraques, un immigré en fait la 
lecture publique à ses compagnons. Ce bulletin visait d’abord à l’éducation de la foi, 
mais de la façon la plus concrète, puisqu’on y débattait de sujets brûlants : les guerres 
coloniales, la police d’état, le gouvernement, la hiérarchie de l’Eglise, la Révolution des 
Œillets. Pour n’être pas mobilisés en Angola ou au Mozambique, nombre de jeunes fuyaient leur patrie. Il leur fallait, 
en des conditions périlleuses, franchir les Pyrénées : O Salto c’était le saut, terme consacré. En 1982, on évaluait à 
800 000 les Portugais installées en France, dont 550 000 en région parisienne, l’équivalent de la population de 
l’Eure... Dans cette même région parisienne on mentionnait alors 130 000 Chinois, 80 000 Italiens, près de 100 000 
Espagnols, 60 000 Africains noirs. Et combien de maghrébins ? 

Immense et palpitant diocèse des migrants, habité sinon secoué par un dialogue tendu avec l’ACO , préoccupé par 
des incarcérations à Fresnes ou Fleury-Mérogis, avec les menaces d’expulsion. Ajoutez les affaires de la drogue. Et 
songez à toutes les questions posées par la catéchèse ou la préparation des mariages... 

Ce qui est aujourd’hui le champ d’action de Jean-François Berjonneau a été très fortement marqué par la personna¬ 
lité de Marie-Jean Mossand, “initiateur et infatigable artisan” de l’accueil exercé par le “Service interdiocésain des tra¬ 
vailleurs immigrés” (SITI). Mgr Daniel Pezeril, en préfaçant l’ouvrage, souligne justement “ les dons exceptionnels de 
contact personnel, le charisme de savoir perdre du temps, de redonner courage pour ouvrir des chemins de vie", signes 
particuliers du Père Mossand. Celui-ci, rédacteur de Masses Ouvrières, finissait son mandat d’aumônier national de la 
JOC, lorsque, en 1964, Pierre Veuillot, alors archevêque coadjuteur de Paris, lui confia un million de paroissiens de 
trente nationalités différentes. 

Voilà qui suffit à laisser deviner l'intérêt hors de pair de l’ouvrage qui vient de paraître. 

Jean-Jacques LATOUR 


Nous publions ci-après, avec l’auto¬ 
risation de l'éditeur, quelques extra¬ 
its de cet ouvrage : 

n était en 1964. Aumônier 
national de la JOC depuis 
1943 et chargé de Masses 
ouvrières depuis 1954, je 
me sentais parfaitement 
heureux à la place que j’occupais. Et 
cependant... J’avais passé la cin¬ 
quantaine et j’ai toujours été persua¬ 
dé qu’au bout de longues années 
dans la même fonction il faut savoir 
partir de soi-même, avant que poli¬ 
ment on ne vous pousse dehors ! 

Je m’imaginais déjà réintégrant 
mon diocèse d’origine, Besançon, 
avec une petite paroisse en Franche- 
Comté, au bord d’un lac pour nager 
l’été, au pied d'une montagne pour 
skier l’hiver, et voisine de la Suisse 
pour le brin de contrebande de 
rigueur ! Et puis, entre-saison, je 
ferais de la photo ! 

J’en étais là lorsque Mgr Veuillot 
demanda à me voir. Chaque fois 


qu’un évêque me convoque, je 
m’interroge : “Qu’ai-je encore fait ?” 
toujours ce vague complexe de cul¬ 
pabilité, dû à certaines audaces 
commandées par les situations. 

Je me rendis donc, à l’heure et au 
jour dits, rue Barbet-de-Jouy. non 
sans avoir, sous l’œil ahuri de ma 
secrétaire, sifflé deux whiskies géné¬ 
rateurs de courage... j’en avait grand 
besoin ! 

L’évêque m’accueillit cordiale¬ 
ment : “J’ai appris, me dit-il, que 
vous quittiez l’aumônerie nationale 
de la JOC. Acceptez-vous de rester à 
ma disposition ? Je ne sais pas enco¬ 
re ce que je vous offrirai, mais, je 
peux vous le certifier, cela corres¬ 
pondra à votre passé et vous plaira.” 

Sans attendre un consentement 
explicite, Mgr Veuillot me conseilla 
de prendre contact avec mon arche¬ 
vêque, Mgr Dubois, pour "arranger 
les choses” avec lui. 

A peu de temps de là, Mgr Dubois 
me reçut à Paris : “Cher Ami, me dit- 


il. je vous donne volontiers ma per¬ 
mission..." Je ne lui laissai pas le 
temps d'achever : “Ce n’est pas une 
permission que j’attends de vous, 
Père, mais une mission”. “Vous avez 
raison, reprit-il en souriant, je vous 
donne mission à la disposition de 
l’archevêque de Paris”. 

Quelques semaines plus tard, Mgr 
Veuillot m’annonçait qu’il me char¬ 
geait de la pastorale des travailleurs 
immigrés sur la RP (Région Parisien¬ 
ne). Un million d’étrangers, de trente 
nationalités différentes. 

L’archevêque avait vu juste, cette 
mission prolongeait mon passé et 
me plaisait. 

Et c’est ici que commence l’histoi¬ 
re du Service Interdiocésain des Tra¬ 
vailleurs Immigrés (SITI) ! 

(...) 

La concentration et la diversité des 
travailleurs immigrés en RP exigeait 
un équipement central spécialisé. Il 
en existait déjà un embryon : La 
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Marie-Jean Mossand en 1964 - Photo inédi¬ 
te communiquée par son ami Jean Saus- 
saye d’Evreux. 


Direction diocésaine des étrangers. 
Cette appellation comportait deux 
termes, Direction et Etrangers, qui 
me restaient dans la gorge. 

Si officiel et romaine qu’elle fut, 
elle ne traduisait pas l’ouverture pas¬ 
torale préconisée par toutes les ins¬ 
tances ecclésiales. Aussi, petit à 
petit, la Direction devint Service, 
étrangers devint travailleurs immi¬ 
grés. Et ainsi émergea le Service 
Interdiocésain des Travailleurs 
Immigrés (SITI), label plus vrai, plus 
respectueux, plus conforme à l’esprit 
pastoral. 

(...) 


Immigrés portugais 


Entre I960 et 1974, plus d’un mil¬ 
lion de Portugais sont arrivés en 
France. La majorité constituait une 
immigration économique, à côté 
d'environ 10 000 déserteurs et insou¬ 
mis. 700 exilés politiques arrivés en 
1964 et 70 000 réfractaires, jeunes de 
18 à 20 ans fuyant le Portugal pour 
éviter le chômage, le service militai¬ 
re et la guerre coloniale. 

En 1970, les statistiques officielles 
dénombraient 248 000 Portugais 
dans la RP : 550 000 en 1980. Sur 
Paris ville, ils étaient 53 000 dont 


11 000 de moins de 17 ans et 17 000 
de 17 à 25 ans. 

(...) 

Pour la majorité des Portugais, les 
causes de l’émigration étaient 
d’abord économiques. Ils fuyaient 
une pauvreté proche de la misère, 
dans les campagnes ; le chômage, 
les salaires insuffisants dans les 
villes. Ils étaient attirés par les 
salaires relativement élevés en Fran¬ 
ce. La facilité d’embauche, la régula¬ 
risation des situations, sans pro¬ 
blèmes dans le début des années 
soixante. Enfin, ils étaient tentés par 
les avantages sociaux offerts par la 
France : sécurité sociale, allocations 
familiales, scolarisation des enfants... 

Pour d’autres, moins nombreux, 
notamment pour les jeunes, des 
causes d’ordre politique s’ajoutaient 
aux raisons économiques : désir de 
liberté, refus du service militaire, 
risques de la guerre coloniale et 
peur de la PIDE (Police de l’Etat) et 
de ses agents délateurs parsemés 
incognito dans la masse. 

(...) 


Passage de la frontière 


Les Portugais arrivent presque tous 
des villages ruraux des régions les 
plus pauvres du Portugal... 

...La plupart fuient la misère. Ils 
veulent trouver des emplois, gagner 
de l’argent. Ils espèrent entrer dans 
des terres promises. Plus de la moi¬ 
tié des Portugais passent les fron¬ 
tières clandestinement. Ils n’ont pas 
la patience d’attendre. Les examens 
exigés avant le départ en règle font 
souvent peur. Les rabatteurs, com¬ 
plices des passeurs, les encouragent, 
finissent par les faire se décider. Des 
jeunes, de plus en plus nombreux, 
veulent échapper au service militai¬ 
re. Et... il faut le dire, les Portugais 
ont gardé comme un besoin d'aven¬ 
ture au fond du cœur. C’est immi¬ 
gration non contrôlée, anarchique. 
Les statistiques actuelles le prou¬ 
vent.. Les trois quart des étrangers 
arrivent comme cela, un beau matin, 
comme Antonio, quarante-neuf ans, 
père de quatre enfants, qui vient des 
Açores, oui, comme cela. 

Il a fallu payer les passeurs, très 
cher, parfois la valeur de cent cin¬ 
quante journées de travail. Il a fallu 
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marcher à pied à travers la mon¬ 
tagne durant des heures, fai vu de 
véritables sillons tracés par le haut 
des bottes sur les jambes. Les plaies 
étaient encore à vif. Une nuit, les 
passeurs ont crié : “Aux gendar¬ 
mes !” Pris de panique, beaucoup 
ont abandonné alors baluchons et 
valises. Les passeurs les ont récupé¬ 
rés ensuite à leur profit. 

Cela se dira. Ils viendront alors 
sans aucun baluchon, avec seule¬ 
ment un peu d’argent en poche. 

En parlant ainsi avec les uns et les 
autres, il est possible de deviner de 
longs chemins de croix, des chemins 
qu’ils appellent avec humour des 
chemins de “lapins”. 

L’éconqmie européenne réclame à 
un nombre toujours plus fort de tra¬ 
vailleurs de changer de ciel et de 
métier. En soi, ce n'est pas mauvais. 
Il faut cependant une condition : 
que les immigrés puissent devenir 
“plus hommes”. Autrement, cela ne 
vaut pas la peine. Qu’ils soient donc 
préparés à partir. Ainsi faut-il 
s’opposer à une immigration organi¬ 
sée uniquement au profit des pays 
riches. 

M.J. MOSSAND 


Marie-Jean Mossand est né à Grand- 
fontaine en Franche-Comté le 5 octobre 
1911. Ordonné prêtre le 12 juillet 1937, 
il fut nommé vicaire à la paroisse Saint- 
Jean jusqu’à son départ pour la guerre. 
Après trois ans de captivité en Alle¬ 
magne, il revient en France pour cause 
de maladie. A son retour d’Allemagne 
en 1943, le père Guérin, fondateur de la 
J0C française l’appelle à Paris, à 
l’aumônerie nationale où il restera vingt 
ans, avec le père Zinty, lui aussi ancien 
vicaire de la cathédrale. Chargé 
d’accompagner L’enfance populaire , il 
met tout son talent d’homme, de prêtre 
et d’éducateur au service des militants 
jeunes et adultes, prêtres et religieuses 
dans la pastorale ouvrière. Il est rédac¬ 
teur de la revue Masses Ouvrières. 

En quittant la J0C en 1964, il reçoit la 
mission d’accueillir les travailleurs 
étrangers et fonde le SITI. En 1977, il 
devient responsable de la chapelle 
Saint-Bernard de Montparnasse. Il 
prend une demi-retraite en 1980 et 
décède le 15 juillet 1993. 


Frères d’ailleurs, une aventure d’Eglise avec 
les migrants, 1964-1977. 194 pages, Editions 
Bertout, 80 Francs, disponible à la librairie de 
Gavroche. 
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A propos de deux livres 


HISTOIRE GENERALE DE LA RADIO 
ET DE LA TÉLÉVISION EN FRANCE 

par Christian Brochand 

HISTOIRE DE LA RADIO 
DES ANNÉES TRENTE 

par Cécile Méadel 

Au cours des deux derniers siècles, l’Histoire 
s’est emballée. Pour le meilleur et, parfois, pour 
le pire, l’innovation a fait éclater les limites du 
possible et a offert de nouveaux moyens de 
domination. La communication à grande distan¬ 
ce en temps (quasi) réel constitue l’un des 
meilleurs exemples. Transmettre un message 
sans support apparent était auparavant une illu¬ 
sion entretenue par les mages et autres faux 
guides des âmes inquiètes. L’électricité a rendu 
possible ce qui allait devenir l’une des activités 
humaines indispensables et un instrument de 
pouvoir doté d’une efficacité qu’aucune fiction 
n’avait prévue. 



Illustration tirée de la une de couverture du livre Histoire de ta 
radio des années trente. ” 


es humanistes, généreux 

L ou seulement naïfs, ont 
d’abord célébré l’outil 
d’une nouvelle promo- 

- tion des mentalités. Au 

début des années 20, cette rhéto¬ 
rique annonçait une nouvelle ère 
des Lumières, celle d’un nouveau 
progrès par l’éducation pour tous : 
l'esprit de Condorcet revisité. 
Jusqu’au jour où les réalistes en ont 
évalué les risques: un peuple ins¬ 
truit, ou informé, est ingouvernable. 

Dès ses premières émissions, la 
T.S.F. - que nous appelons aujour¬ 
d'hui “radio” - suscite le débat : 
doit-elle être un service public cogé¬ 
ré au profit du plus grand nombre 
ou une bonne affaire au profit du 
petit nombre qui contrôle le contenu 
et la diffusion des programmes ? La 
problématique n'est pas seulement 
française. Outre-Manche, la BBC est, 
jusqu'en 1926, une société d’action¬ 
naires. Une Commission de Sages 
propose et obtient sa mutation en 


service public, à partir de 1927. 
Dans la République allemande de 
Weimar, la radio est un service de la 
Reichspost et le totalitarisme hitlé¬ 
rien y trouvera un instrument docile 
de propagande. Aux Etats-Unis, le 
président de RCA, David Sarnoff, 
affirme la vocation de "Public Servi¬ 
ce” de la radio qui reste une activité 
dont les profits constituent la justifi¬ 
cation. En France, la démocratie 
consensuelle ne tranche pas mais 
tolère une cohabitation entre un ser¬ 
vice public qui arrache aux PTT son 
droit d’exister et diverses entreprises 
privées à caractère régional. 

Dans tous les cas, l’audience des 
programmes de distraction impose la 
présence du public et rappelle aux 
diffuseurs les limites de leur indé¬ 
pendance. La tolérance des pouvoirs 
politiques à l'égard du nouveau 
moyen de communication n’est pas 
spontanément acquise. L’accès à 
l’antenne de l'information a été labo¬ 
rieux, le débat, longtemps ignoré. 


Pour avoir voulu pratiquer, en 1930, 
la démocratie directe, en s’adressant 
directement aux Français, le Prési¬ 
dent du Conseil, André Tardieu 
récolta le sobriquet d ' homme au 
micro entre les dents” (1). L’utilisa¬ 
tion de la radio par les candidats 
aux élections législatives de 1936 ne 
fait encore l’objet que d’une “propo¬ 
sition de résolution” (2). Avec cons¬ 
tance, les décideurs, politiques ou 
économiques, se tiennent à l’affût 
derrière les humanistes ou les sal¬ 
timbanques qui rameutent les popu¬ 
lations. Très tôt, des stratégies de 
contrôle des messages diffusés ont 
été élaborées. C’est entendu, la 
liberté d’expression est reconnue à 
tous les citoyens, dans tous les pays 
du monde, ou presque, mais seuls 
ceux qui ont les moyens d’accès à 
une antenne ont la possibilité de 
s’exprimer. C’est un apanage dont 
les décideurs entendent se réserver 
l'usage discrétionnaire. Dès lors, la 
désinformation devient l’objet essen- 
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tiel des communicateurs. Mais, pour 
peu qu'on use de cet instrument 
avec habileté, on peut accéder aux 
postes de décision, voire s'installer 
au sommet de l’Etat. L’exemple ita¬ 
lien récent en donne un bon exem¬ 
ple. Là est la véritable histoire des 
médias, journaux, radio ou télévi¬ 
sion, illustrée par les Havas, Hearst 
(le modèle de “Citizen Kane”), Her¬ 
sant, Bouygues, Berlusconi, et tant 
d’autres. L’évolution des techniques 
permet aujourd’hui à quelques satel¬ 
lites de couvrir la quasi totalité des 
terres habitées. 

Rares sont les auteurs français qui 
se risquent à analyser, voire à éluci¬ 
der les moyens utilisés par ces 
maîtres occultes qui entretiennent si 
bien un modèle de société favorable 
à ceux qui souhaitent n'en offrir que 
l’illusion en pratiquant la “langue de 
bois”. Si paradoxal que cela parais¬ 
se, c’est aux Etats-Unis qu'il faut 
aller chercher les contestataires, 
comme Noam Chomsky ou Herbert 
Schiller, de ce totalitarisme “soft”. A 
l’occasion, on trouve dans les 
ouvrages de ces auteurs des explica¬ 
tions à une crise qui n’est pas aussi 
fortuite qu’on nous le dit... sur nos 
médias. 

L’historiographie de la radio et de 
la télévision est pauvre, en France. 
Peu d’ouvrages ont jusqu’ici mérité 
qu’on s’attarde à leur lecture, sauf 
pour y relever les erreurs. Les 
auteurs qui se sont aventurés dans 
ce domaine ont, le plus souvent 
reproduit quelques lieux communs 
ou entretenu la fibre franchouillarde. 
Jusqu’à présent, un seul ouvrage 
publié, il y a quinze ans “Histoire de 
la Radio en France” (Ed. Alain 
Moreau) livrait un réel travail de 
recherche. On pouvait toutefois 
reprocher à l’auteur, René Duval, de 
passer sous silence les ambitions et 
les réussites du service public. 

Deux titres ont paru récemment : 
“Histoire générale de la radio et de 
la télévision en france” (tome 1 : 
1921-1944, tome 2 : 1944-1974) par 
Christian Brochand* , “Histoire de la 
radio des années trente” par Cécile 
Méadel**. Les champs historiques 
couverts ne sont pas identiques mais 
derrière ce qu’il est convenu d’appe¬ 
ler les grands moments de la radio 
populaire, “La famille Duraton”, ... 
celle qui fait vendre les meubles 


Machin ou les bijoux Truc, apparais¬ 
sent aussi les ambitions d’un moyen 
de communication authentique, ins¬ 
trument de démocratie et vecteur de 
culture. C'est l’affaire du service 
public dont l’artisan le plus détermi- 
né fut de, 1934 à 1936, Georges 
Mandel, ministre des PTT dans 
divers cabinets qui n’étaient pas par¬ 
ticulièrement colorés à gauche (3). 
La télévision lui doit aussi ses pre¬ 
miers programmes. Le Front Popu¬ 
laire, pusillanime en ce domaine, n’a 
pas prolongé l’effort. En 1939, le 
gouvernement Daladier place la 
radio sous la tutelle de la Présidence 
du Conseil. C’est une mutation de 
circonstance: pour le gouvernement, 
la conduite de la guerre justifie le 
contrôle des informations. Un Com¬ 
missariat Général à l'Information est 
mis en place sous la direction d’un 
Jean Giraudoux égaré dans un 
milieu étranger. Un an plus tard, 
après la défaite française sanction¬ 
née par l’occupation allemande, le 
régime de Vichy conservera la haute 
main sur la radio, mais, de Paris, 
c’est l’occupant allemand qui assure 
la programmation des stations prin¬ 
cipales. Même si elle n’adhère pas 
au modèle proposé d’une Europe 
nazie, une certaine partie de l’audi¬ 
toire se reconnaît dans des pro¬ 
grammes épurés des facilités de la 
radio commerciale mais depuis le 18 
juin 1940, un nombre croissant de 
français cherche avec impatience la 
longueur d’onde de la BBC. 

Pendant la IVe République, de 
1945 à 1958. l'absence de majorité 
durable ne permet à aucun parti de 
contrôler vraiment la radio mais cha¬ 
cun y laissera son empreinte, ce qui, 
en fin de compte, constitue une 
manière de démocratie. Les nou¬ 
velles institutions que les gaullistes 
installent à partir de 1958 leur assu¬ 
rent une présence prolongée dans 
les divers domaines de pouvoir où 
l’on découvre un nouvel outil : la 
télévision. Avec un million de récep¬ 
teurs, en 1959, elle devient un phé¬ 
nomène de masse. La radio a “fait” 
le général De Gaulle de la France 
Libre. La télévision va “faire" le pre¬ 
mier président de la Ve Républi¬ 
que (4). 

Le colbertisme gaullien, chahuté 
après la retraite du général, ne résis¬ 
tera pas à la poussée libérale qui se 


manifeste à partir de 1974. C’est la 
limite que Christian Brochand fixe à 
son étude. Avec prudence, il conser¬ 
ve la distance qui permet à l’histo¬ 
rien de ne pas entrer dans un débat 
qui appartient à un autre genre. On 
peut toutefois l’amorcer en obser¬ 
vant que la déréglementation libéra¬ 
le n’a pas “libéré” les médias. Dans 
notre actualité, Silvio Berlusconi en 
apporte la preuve lorsque, maître de 
la télévision privée italienne et chef 
de gouvernement, il exprime son 
irritation à l’égard d’un service 
public - la RAl-TV - insoumis. 

Ce souci d’asservissement était 
déjà au centre du débat qui oppo¬ 
sait, en France, dans les années 30, 
les défenseurs farouches d’une radio 
d’Etat plus soucieux de constituer 
des réseaux nationaux pour assurer 
au plus grand nombre un service 
public et les partisans de la libre 
entreprise plus attentifs à la courbe 
des bénéfices qu’à la qualité du 
contenu. C'est pourtant Georges 
Mandel, qui favorisera l’organisme 
d’Etat, allant jusqu’à introduire dans 
sa gestion les représentants élus des 
usagers: une innovation audacieuse 
et démocratique que personne n’a 
osé reprendre depuis (5). 

Jean-Jacques LEDOS 

* La Documentation Française , 29,quai Vol¬ 
taire, Paris. Deux tomes : 800,00F. 

** Co-édition: Institut National de l’Audiovi¬ 
suel/Anthropos (distr. Economica), 200,00 F. 

“GAVROCHE” a publié en 1991, ( nos 56 à 
60) une série d’articles sur la Radio en France 
entre 1920 et 1940. 


(1) Il s’agit d’une connotation avec une 
affiche qui représentait, dans les années 20, un 
bolchevick, le couteau entre les dents. Un 
comble pour un homme politique qui n’avait 
aucune sympathie pour le marxisme-léninis¬ 
me ! 

(2) On sait moins qu’en 1919, Paul Descha- 
nel, candidat à l’élection présidentielle, avait eu 
recours au cinéma pour faire connaître son 
image. Il est vrai que le 7è Art n’était pas enco¬ 
re parlant. 

(3) Cabinets P.E. Flandin, F. Bouisson, P. 
Laval et A. Sarraut. 

(4) Voir dans “GAVROCHE” n° 74, “A propos 
de deux livres sur la communication : de Jérô¬ 
me Bourdon ‘Haute Fidélité’ “. 

(5) On tient pour nulle la présence dans les 
conseils d’administrations des chaînes 
publiques d’un représentant “nommé” des 
auditeurs ou téléspectateurs. 
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PAUL ROBIN 
(1837-1912) 

Un militant de la liberté 
et du bonheur 



Paul Robin naît à Toulon dans le Var, le 3 avril 1837. Sa vie pleine de péripéties 
et de rebondissements, est celle d’un militant inlassable qui consacre sans 
relâche son action à trois engagements majeurs qui sont l’expression des trois 
idées fortes qui ont gouverné son existence : l’internationalisme, l’éducation 
intégrale et le néo-malthusianisme, trois idées qui se rejoignent finalement dans 
une seule aspiration, l’émancipation et le bonheur de l’humanité. 


L’internationaliste 

Robin 


Le premier engagement, vers 
lequel le portent la fougue et l’idéa¬ 
lisme de sa jeunesse, c’est le combat 
politique qui s’incarne pour lui dans 
les luttes de la Première Internationa¬ 
le. Paul Robin entre en révolution 
plus par générosité que par idéolo¬ 
gie, parce qu’il ne peut admettre 
l'analphabétisme qui condamne les 
plus démunis à l’ignorance et à la 
dépendance et parce que le système 
scolaire officiel de l’époque, rigide et 
routinier, est impuissant à réparer 
cette injustice. En 1867, il adhère à 
l’Internationale en Belgique et tra¬ 
vaille activement à son développe¬ 
ment en jouant un rôle de premier 
plan au Conseil général belge. Réfu¬ 
gié à Genève après les émeutes de 
Seraing, en 1869, il est pris dans le 
terrible conflit qui oppose Marx et 
Bakounine ; il y a une certaine part 
de responsabilité et en est une des 
premières victimes quand il est exclu, 
en 1871, de l'Internationale par les 
marxistes pour ses sympathies antiau¬ 
toritaires. Après son éviction, il se 
retire dans un rôle politique de plus 
en plus effacé, malgré ses vives sym¬ 
pathies pour les anarchistes. 


L’éducation intégrale 


Le second combat, celui de la 
maturité, c’est la mise en pratique de 
l’éducation intégrale à l’Orphelinat 
Prévost de Cempuis. C’est aussi 
l’engagement dans lequel Robin, qui 
a vraiment une âme de pédagogue 
et qui se passionne depuis long¬ 


temps pour l’éducation, s’investit 
avec le plus de conviction, y consa¬ 
crant ses forces sans relâche pendant 
quatorze années, de 1880 à 1894. 
Soutenu dans sa tâche par seulement 
une poignée de fidèles, aux prises 
avec mille difficultés matérielles et 
avec l’indifférence de la plus grande 
partie de ses collaborateurs d’occa¬ 
sion, Robin réussit néanmoins à 
réélisez à Cempuis une œuvre qui, 
malgré les calomnies déversées 
contre l’orphelinat et son directeur 
en 1894, lui survivra et qui inspirera 
d’autres éducateurs, comme, entre 
autres, Sébastien Faure, Francisco 
Ferrer et Jean Wintsch. 

La grande originalité de Paul 
Robin, qui le distingue des autres 
théoriciens socialistes ou anarchistes 
qui ont écrit sur l’éducation, et qui 
en fait un véritable pionnier, c’est 
l’expérience qu’il réalise. Il est le 
premier à expérimenter de façon 


concrète sur un groupe d’enfants 
assez nombreux - plusieurs cen¬ 
taines d’enfants passent à l’Orpheli¬ 
nat Prévost entre 1880 et 1894 - ses 
idées sur l’éducation intégrale. 

Cempuis n’est pas une école ordi¬ 
naire, encore moins un orphelinat 
traditionnel. Elevés en grande famil¬ 
le, dans un climat général de santé 
physique et morale et de joie, les 
enfants reçoivent une éducation 
“intégrale”, c’est-à-dire qui prend en 
compte l'individu comme une globa¬ 
lité et s’adresse tout à la fois à son 
corps, à son esprit et à son cœur. 
Elle vise à développer simultané¬ 
ment et de façon équilibrée et har¬ 
monieuse toutes les facultés préexis¬ 
tant en chaque enfant, pour en faire 
un homme complet et libre. 

Sur le plan intellectuel, le but 
poursuivi n’est pas tant de donner 
un savoir encyclopédique que 
d'apprendre à apprendre en dispen¬ 


sa fanfare des élèves de l’Institution de Cempuis composée de 50 exécutants, garçons et 
filles. 






sant des notions de base, solides, 
claires et justes, qui permettront de 
continuer à s'instruire, à l'âge adulte. 
Bien plus, il s’agit surtout de donner 
l'envie d'apprendre ; l’idée dominan¬ 
te de la pédagogie de Cempuis, c’est 
l'attrait, le plaisir et le jeu. 

La grande originalité de l’éduca¬ 
tion morale dispensée à Cempuis est 
l’absence d’enseignement religieux 
et patriotique. Si l’établissement n’est 
pas anticlérical, il se veut très nette¬ 
ment athée en rejetant systématique¬ 
ment tout enseignement religieux. 
Autre caractéristique, on n’exalte pas 
à Cempuis le sentiment patriotique 
ou, tout au moins, chauvin ; les 


contraception. Il se bat jusqu’à son 
dernier souffle pour la liberté de la 
maternité dans laquelle il voit un fac¬ 
teur de libération des femmes et de 
subversion sociale. 

Après l’échec de la Ligue provoqué 
par des querelles intestines, épuisé 
par la vie pleine de combats et de 
tumultes qui fut la sienne, il choisit 
de mettre fin à ses jours, en 1912. 


Le bonheur 
de ïhumanité 


_i 

fait le bilan de près d’un demi-siècle 
de luttes, il expose sa conviction que 
le bonheur de l’humanité dépend 
essentiellement de la réunion de trois 
conditions indispensables : une 
bonne organisation de la société 
humaine, une bonne éducation des 
individus et surtout une naissance 
désirée et accueillie dans de bonnes 
conditions. Il hiérarchise ces trois cri¬ 
tères, privilégiant la bonne naissance, 
qu’il juge primordiale, plaçant ensui¬ 
te la bonne éducation et, enfin, en 
dernière place seulement, la bonne 
organisation sociale. Curieusement et 
paradoxalement, c’est dans l’ordre 
inverse qu'il a vécu ces trois engage¬ 


chants qu'entonnent si facilement les 
enfants parlent surtout d’amour, de 
paix et de fraternité entre les 
peuples. 

L’expérience est brutalement inter¬ 
rompue en 1894 par une campagne 
de presse qui dénonce l’Orphelinat 
Prévost comme un lieu de perver¬ 
sion morale et de subversion sociale. 
Survenant dans un contexte poli¬ 
tique particulièrement délicat - 
déferlement de la vague d’attentats 
anarchistes et tentative de ralliement 
des catholiques à la République -, le 
scandale de la “porcherie municipale 
de Cempuis” provoque la révocation 
de Paul Robin. 


Le néo-malthusien 


Sacrifié pour des raisons de poli¬ 
tique intérieure, Paul Robin s’engage 
alors dans un nouveau combat qui 
lui semble bientôt pouvoir résumer 
toute sa raison d'être : propager 
l’idée que 1 'émancipation sociale 
des classes les plus défavorisées et 
l’épanouissement personnel des 
hommes et des femmes - surtout 
celui des femmes - passent obliga¬ 
toirement par le contrôle de la natali¬ 
té et que seul un enfant désiré et 
élevé dans des conditions matérielles 
et morales suffisantes peut devenir 
un homme libre et responsable. Pré¬ 
curseur aussi dans ce domaine, il se 
fait l'introducteur en France des 
théories néo-malthusiennes anglaises 
et, à la tête de la Ligue de la Régéné¬ 
ration humaine, travaille à populari¬ 
ser, plus particulièrement auprès de 
la classe ouvrière, les procédés de la 


Si les divers engagements de Paul 
Robin semblent se solder par un 
échec — ne pourrait-on penser 
d’ailleurs qu’il conclut lui-même à 
un immense échec pour sa vie tout 



Ferdinand Buisson et deux petits “Cempui- 
siens”. Photo prise en 1930, lors de la célé¬ 
bration du Cinquantenaire de l’Institution. 


entière, quand il choisit d’y mettre 
volontairement fin ? — au delà des 
apparences, la réalité est certaine¬ 
ment plus complexe. A y regarder 
de plus près, toutes ces actions 
convergent vers un même but 
unique et généreux, l’émancipation 
des plus défavorisés, et sont autant 
de tentatives opiniâtres vers la réali¬ 
sation d’un grand rêve : le bonheur 
de l’humanité. 

Le lien entre tous ces engagements, 
si disparates à première vue, l’unité 
de cette existence si dispersée en 
apparence, Robin l’établit lui-même 
au soir de sa vie. Quand, en 1902, il 

i-1 


ments. 

Paul Robin mérite que notre 
époque le reconnaisse enfin comme 
un des précurseurs. En avance sur 
son temps, il a su pressentir les 
grands courants qui agiteront, 
quelques décennies plus tard, la 
société française. Il a entrepris sur 
des thèmes aussi actuels que l’orga¬ 
nisation de la société, les rapports 
entre travail manuel et travail intel¬ 
lectuel, le partage du travail, des 
richesses qu’il produit et du temps 
de loisirs qu’il autorise, le rôle du 
système éducatif notamment au 
regard de l’inégalité sociale, l’impor¬ 
tance des relations éducation-ensei¬ 
gnement et famille-école, le statut 
social de la famille, le mariage et 
l'union libre, la liberté sexuelle, la 
maternité et la maîtrise de la fécon¬ 
dité, la contraception, l’égalité socia¬ 
le entre hommes et femmes et 
l’émancipation de ces dernières, la 
liberté individuelle. Enfin, une 
réflexion courageuse et novatrice, le 
plus souvent provocatrice par rap¬ 
port aux idées de son époque et 
dérangeante pour l’opinion à laquel¬ 
le il s’adresse. Pionnier de l’Ecole 
nouvelle, prophète de la limitation 
des naissances et de la libération de 
la femme, Robin nous paraît singu¬ 
lièrement proche, à nous qui vivons 
ce XXe siècle finissant. Il nous a lais¬ 
sé une œuvre abondante, diverse, 
souvent déconcertante, mais qui 
nous apporte l’écho de bon nombre 
de nos propres préoccupations. 

Christiane DEMEULENAERE- 
DOUYERE 

Editions Publisud, 5 rue des Cinq-Diamants, 
75013 Paris. 478 pages, 308 F. Disponible à la 
librairie de Gavroche. 





LUIGI FABBRI, 

Le mouvement 
anarchiste italien 
et la lutte contre 
le fascisme. 


L’histoire du mouvement anarchiste italien est méconnue en France, le tra¬ 
vail fourni par Gaetano Manfredonia sur Luigi Fabbri, le mouvement anar¬ 
chiste italien et la lutte contre le fascisme, nous offre enfin la possibilité de 
découvrir cet aspect du mouvement ouvrier international. Par sa biographie 
de Luigi Fabbri, il restitue dans un contexte historique donné cet épisode 
tragique de l’histoire italienne. Gaetano Manfredonia retrace les choix, les 
doutes et les malheurs de cet homme dont la personnalité a grandement 
influée sur l’antifascisme anarchiste et sur l’anarchisme en général. 


uigi Fabbri est né le 23 

L décembre 1877 à Fabriano, 
petite ville de l’Italie cen¬ 
trale à la frontière entre les 

- Marches et l'Ombrie, dans 

une famille de la bourgeoisie moyen¬ 
ne. Dès l'âge de 16 ans, il se déclare 
libertaire influencé en cela par un 
vieux militant individualiste. La même 
année, il est condamné à 25 jours de 
prison par un tribunal pour avoir 
publié un manifeste antimilitariste, sur¬ 
veillé par la police comme "anarchiste 
dangereux” il leur échappe pour aller 
passer son bac, qu’il obtient. Après 
des études de droit et quelques 
séjours en prison pour ses activités 
militantes, il devient instituteur - élé¬ 
ment d’une extrême importance car 
ses textes militants sont toujours mar¬ 
qués par une volonté didactique et 
pédagogique qui conduit parfois à cer¬ 
taines récurrences dans ses écrits. 
Mais, entre temps un événement l’a 
profondément marqué, sa rencontre 
avec le principal animateur du mouve¬ 
ment anarchiste italien : Errico Mala- 
testa, comme il en témoigna lui même 
au congrès d’Amsterdam de 1907, en 
le présentant comme “son fils”. En 
effet, la relation entre les deux 
hommes resta permanente tant sur le 
plan politique que d’un point de vue 
affinitaire, à tel point que lorsque “le 
père” était malade “le fils” tombait lui 
aussi malade. Les deux hommes 
conduisent du début du siècle à la 
Première Guerre Mondiale le mouve¬ 
ment anarchiste italien, refusant la 
guerre, ils participent aux campagnes 
d'agitation antimilitariste. Les espoirs 
levés par la révolution bolchevique et 
les mouvements sociaux qui parcou¬ 
rent l’Europe traversent l’Italie. 

Les grèves et les tentatives insurrec¬ 
tionnelles émaillent les années 1919 et 
1920, la question de la révolution était 
à l’ordre du jour. Les occupations 
d’usine succèdent aux expropriations. 


Les anarchistes sous l’impulsion de 
Fabbri, notamment, se posent la ques¬ 
tion du Front unique d’action avec les 
socialistes, puis tentent de le réaliser 
avec ces derniers. Dans le même 
temps, Fabbri s'interroge au travers 
d'un livre sur les destinées de la Révo¬ 
lution russe, dont Gaetano Manfredo¬ 
nia, explique qu elle est une -analyse 
lucide et perspicace du cheminement 
de la révolution à un moment où les 
développements totalitaires de 
1 époque stalinienne n étaient qu'à 
peine esquissés (1)”. Les espoirs révo¬ 
lutionnaires ne furent que d’une brève 
durée, très rapidement le mouvement 
s’essouffla et la "réaction” reprit en 
main les affaires du pays. Mais, un 
autre mouvement se dessinait, appelé 
fascio. Leur démonstration de force et 
leurs méthodes violentes terrifient les 
anarchistes. 

La montée puis l'arrivée au pouvoir 
des fascistes pose de nouvelles ques¬ 
tions au mouvement libertaire. En 
effet, ceux-ci étaient quelque peu 
désemparés devant ce phénomène 
nouveau, qu’ils analysèrent un temps 
- rejoignant en cela, les marxistes - 
comme la phase ultime du capitalis¬ 
me. Ils essayent de s'insérer dans un 
processus d’union avec les autres 
forces du monde ouvrier, mais cette 
union n'empêche pas Mussolini de 
prendre le pouvoir. A partir de cette 
date, les anarchistes, qui à l'image de 
Fabbri quittent l’Italie, se posent de 
nombreuses questions. Les libertaires 
sont pris entre deux tentations, l’une 
est de faire l’unité de tous les anar¬ 
chistes et l’autre de s’allier avec les 
autres courants du mouvement ouvrier 
pour tenter de renverser le fascisme. 
Fabbri, Malatesta et un autre militant, 
Camillo Berneri (2) s’interrogent sur la 
nécessité de la “révision” du modèle 
anarchiste, même s’il existe des 
nuances entre ces trois personnages, 
en critiquant en premier lieu les 


erreurs de leur mouvement et en cher¬ 
chant à apporter une construction 
nouvelle de celui-ci. Cette démarche 
conduit Fabbri, par exemple à réinter¬ 
préter la vision anarchiste du fascisme. 
Dans ses écrits, il explique que : “le 
fascisme proprement dit est complète¬ 
ment différent de toutes les autres 
théories autoritaires, même les plus 
réactionnaires, et aucun système de 
gouvernement ne peut lui être compa¬ 
ré (3)”- En cela, depuis Dictature et 
révolution. Fabbri est l’un des pre¬ 
miers, dans le mouvement anarchiste, 
à souligner les différences fondamen¬ 
tales entre les régimes démocratiques 
et les systèmes totalitaires, ceux-ci 
représentant l'inverse de la civilisation. 

Fabbri quitta son exil français pour 
l’Uruguay, où il continua à analyser les 
développements du fascisme et les 
attitudes possible de l’anarchisme. 
Très affecté par la mort de son “père” 
il ne lui survécut que peu de temps et 
mourut le 24 juin 1935. 

Une bonne biographie, augmentée 
d’un recueil d'articles de Luigi Fabbri 
sur le fascisme. Finalement, le seul 
reproche que I on puisse adresser à 
cet ouvrage, mais qui n'est pas de la 
responsabilité de l’auteur, c'est une 
impression déficiente. Les choix de 
Fabbri et plus largement les débats qui 
ont traversé le mouvement anarchiste 
italien posent pleinement la question 
de la “révision” du modèle anarchiste. 

Sylvain BOULOUQUE 

Editions du Monde Libertaire, 1994, 415 p., 
110F. 

(1) Ouvrage cité, p. 45. Dictature et révolution, 
a été réédité aux Editions du Monde libertaire, 
Paris, 1986,276p.. 60 F. 

(2) Camillo Berneti est mort assassiné par les 
staliniens lors des journés de mai 1937 à Barcelo¬ 
ne. Les éditions du Monde libertaire ont édité en 
français ses principaux textes : Œuvres choisies, 
1988, 349p. 120F. 

(3) Cité, p. 140. 








LES 

TSIGANES 
EN FRANCE 
1939-1946 

par Denis 
Peschanski 


LE TEMPS DES LIVRES 


politique d’internement de grande 
ampleur. Mais à la différence des com¬ 
munautés juives de l'ensemble de 
l’Europe et des Tsiganes d’Europe cen¬ 
trale et orientale, les Tsiganes de Fran¬ 
ce ne seront pas, dans leur immense 
majorité, déportés vers les camps 
d’extermination (l’auteur précise que 
145 Tsiganes de France sont morts à 
Auschwitz.). Les nazis, après les avoir 
internés se désintéressent de leur sort. 
Les Tsiganes passeront toute la durée 
de la guerre dans ces camps. Mais ils 
ne seront pas libérés pour autant avec 
l’arrivée des Alliés : il faudra attendre 
mai 1946 pour que les derniers Tsi¬ 
ganes sortent enfin des camps où ils 
avaient été internés. 

Sylvain Boulouque 

CNRS Editions, 176 pages, 120 F. 


L’AFFAIRE 
DREYFUS 
DE A A Z 

Sous la 
direction de 
Michel Brouin 



Le sort des Tsiganes durant la 
Seconde Guerre Mondiale, est le sujet 
du livre de Denis Peschanski. 

La loi du 16 juillet 1912, visait à régle¬ 
menter les déplacements “des 
nomades" : ceux-ci devaient, à chacun 
de leurs déplacements, se présenter 
aux autorités des communes dans les¬ 
quelles ils désiraient stationner. Les 
années trente furent marquées par les 
crispations identitaires et nationalistes, 
à caractère xénophobe que l’on 
connaît, les Tsiganes en furent vic¬ 
times, comme les autres groupes. Avec 
la “drôle de guerre”, les mesures de 
contrôle se renforcèrent : les “étran¬ 
gers” et “suspects” furent internés dans 
les “camps de la honte” décrits par 
Arthur Koestler dans La lie de la terre. 
Le 6 avril 1940, les Tsiganes sont inter¬ 
dits de circulation sur l’ensemble du ter¬ 
ritoire. Avec l’arrivée des troupes 
d’occupation, ils sont internés dans 
divers camps, entre Avignon et Mont¬ 
pellier et, comme le note l’auteur, les 
Tsiganes sont les premiers à subir une 



Comme le note, à juste titre, Hubert 
Tison et Bernard Phan, l’affaire Dreyfus 
est absente de toute commémoration 
officielle. La concorde n’existerait-elle 


pas à son sujet, ou bien, comme cer¬ 
tains le pensent il ne sert à rien de ravi¬ 
ver les haines nationales, liées à notre 
douloureux passé ? Par contre, les 
ouvrages qui paraissent à propos du 
centenaire de cette affaire sont nom¬ 
breux. L’un d’entre-eux à particulière¬ 
ment retenu notre attention, présenté 
sous la forme d’un dictionnaire, il est 
une mise au point des sources, travaux 
et bibliographies paru à ce jour sur 
l’Affaire. 

Ce dictionnaire publié sous la direc¬ 
tion de Michel Drouin se compose en 
trois parties thématiques : les acteurs, 
les groupes et les héritages. Il est pré¬ 
cédé d’une préface qui rappelle les évé¬ 
nements les plus marquants de ce 
drame. 

Les “Legs” de l’Affaire Dreyfus pré¬ 
sentés dans ce volume sont de deux 
ordres. Il y a, d’une part la perception 
que certains pays pouvaient avoir de 
l’Affaire, comme le montre, par 
exemple, l’étude réalisée par Steve 
Uran, sur les réactions antisémites en 
Algérie qui conduisirent au pogrome 
d’Oran, ce qui permit au très catholique, 
La Croix, de titrer : l’Ordre règne. Et 
d’autre part à l’héritage de l’Affaire dans 
la vie politique du XXème siècle. 

On retiendra la démonstration de 
Pierre Vidal-Naquet sur le courant drey¬ 
fusard de résistance française à la 
guerre d’Algérie. Ou encore les nom¬ 
breux intellectuels qui en héritier du 
courant dreyfusard dénoncèrent les 
crimes du fascisme et du nazisme, mais 
qui fermèrent les yeux par une fausse 
ignorance complice, sur les milliers 
d’affaires qui se dans les caves de la 
Loubianka ou dans les fin-fonds de la 
Sibérie. 

Les groupes, quant à eux, sont pré¬ 
sentés sous forme d’un panorama 
allant de l’Alsace, le département d’ori¬ 
gine du Capitaine, à Théâtre. La notice 
sur les anarchistes, qui veut rendre 
hommage à l’engagement de certains 
militants, n’était pas obligé par commo¬ 
dité d'envoyer Jean Grave et Sébastien 
Faure en prison, alors qu’ils ont mis 
beaucoup plus de temps à s’engager 
que ne le présente son auteur. Peut- 
être aurait-il fallu, aussi, parler des 
anarchistes, qui s’engagèrent chez les 
antidreysufards. 

Mais, le moteur du soutien à Dreyfus 
fut l’engagement individuel. Les princi¬ 
paux acteurs sont présentés. Ce dic¬ 
tionnaire rend, et de fort belle manière, 
justice à Bernard Lazare, l’anarchiste, 
qui le premier publia des brochures 
pour défendre, le capitaine et qui rappe¬ 
lait : “Je veux qu’on dise que le premier 
j’ai parlé, que le premier qui se leva 
pour le Juif martyr fut un Juif, un Juif qui 
a souffert dans son sang et dans sa 
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“Au delà de la nostalgie, souligne 
dans sa préface Monsieur le professeur 
Carton, Président de l’Université de 
Nancy il, un livre comme celui-ci 
répond à une attente. Fouiller son ter¬ 
roir pour chercher ses racines, ce n’est 
pas succomber à la tentation du pas¬ 
séisme. C’est se rassurer, enrichir le 
présent donc préparer le futur”. 

Après un aperçu historique, écono¬ 
mique et social du village d’Aubers-en- 
Weppes, cet ouvrage comporte sept 
chapitres intitulés : Coutumes et Tradi¬ 
tions, Pèlerinages et dévotions, Croyan¬ 
ces et superstitions, Proverbes et dic¬ 
tons, Comptines et chansons, Hameaux 
et lieux-dits. 

Ce travail intéresse aussi bien les 
chercheurs en sciences humaines que 
les amoureux du passé local. Tous y 
trouveront, à travers la foisonnante 
richesse du mode de vie de nos aïeux, 
le témoignage émouvant d’une identité 
rurale et d’une culture paysanne prati¬ 
quement abolies. 

Cet ouvrage comprend de nom¬ 
breuses illustrations pour la plupart 
inédites. 


nationale, quelque peu amer de la 
réunification hâtive du Viêt Nam, d’une 
marche forcée vers le collectivisme dra¬ 
matique pour la population du Sud, 
toutes choses qui vont à l’encontre de 
l’idéal sous lequel il a placé sa vie. 

L’auteur, son fils, professeur à la 
Faculté de Droit de Saigon et Hué, a 
quitté le Viêt Nam en 1975 pour s’éta¬ 
blir en France comme juriste d’entre¬ 
prises et est, depuis 1992, président de 
l’Association des Juristes vitnameins à 
l’Etranger retrace ici, sobrement, la vie 
d’un homme de droiture. 


chair les souffrances que supportait 
l’innocent, un Juif, qui savait à quel 
peuple de parias, de déshérités, de 
malheureux, il appartenait, et qui puisa 
dans cette conscience la volonté de 
combattre pour la justice et pour la véri¬ 
té”. 

S.B. 


Ed. Flammarion, 714 pages, 195 F 


DECOLONI¬ 
SATION DU 
VIET NAM. 
UN AVOCAT 
TÉMOIGNE 
par Trinh Dinh 
Khai 


L’Harmattan, 208 pages, index. 
120 F. Disponible à la Librairie de 
Gavroche. 


L’ENFER 
DE LA 
CHARITE 

Roman par 

Gaston 

Haustrate 


Foyer culturel de l’Houtland, 5 ave¬ 
nue Foch, 59114 Steenvoorde, 300 
pages, 170 F. 


Août 1945, le premier Gouvernement 
de Bao Dai lance un message au géné¬ 
ral de Gaulle, Chef de l’Etat français 
pour la reconnaissance de la nouvelle 
indépendance du Viêt Nam. Mars 1946, 
Ho Chi Minh signe un accord avec 
Sainteny à Hanoi garantissant l’Etat 
libre du Viêt Nam dans le cadre de la 
Fédération indochinoise et de l’Union 
française. Cependant l'engrenage des 
événements conduit à la guerre franco- 
vietnamienne qui dure jusqu’en juillet 
1954, date de la signature des Accords 
de Genève consacrant la partition du 
Viêt Nam. Le rejet des élections géné¬ 
rales prévues pour le mois de juillet 
1956 par Ngo Dinh Diêm, Président du 
Sud-Viêt Nam, sue les conseils des 
Etats-Unis, entraîne la guerre américa¬ 
no-vietnamienne qui, malgré les 


Gaston Haustrate - fidèle lecteur de 
notre revue - avait publié un premier 
roman : “N’oublie jamais, Nicolas” qui 
avait pour cadre la Commune de Paris. 
Il publie aujourd’hui en second roman 
“l’enfer de la Charité” qui prend pour 
prétexte le célèbre incendie du Bazar 
de la Charité, le 4 mai 1897, qui fit 200 
victimes, parmi lesquelles un grand 
nombre de femmes qui ne purent fuir 
dans la cohue. L’incendie avait pris 
dans une cabine de projection de ciné¬ 
ma alors à ses débuts. Les person¬ 
nages que l’on avait parfois connus 
dans le premier roman, baignent dans 


Notre ami 
Serge Jouin, 
qui fut direc¬ 
teur de l’Ecole 
Normale 
d’instituteurs 
d’Evreux, a 
soutenu à la 
fin de l’année 
dernière une 
thèse de doc¬ 
torat d’Histoire 
à l’Université 
de Paris 8, 
sous la direc¬ 


Se*gt JOUIN 


MAX MARCHAND 
(1911-1962) 

DE LA FRANCE A L'ALGÉRIE 

"BIOGRAPHIE D'UH EHSEJGHAHT 


Accords de Paris en Janvier 1973 sur 
les conditions de cessation des hostili¬ 
tés, ne prend fin qu’en mai 1975 par la 
chute de Saigon. 

Maître Trinh Dinh Thao consacre, dès 
la période coloniale, sa vie de militant 
nationaliste à la défense des révolution¬ 
naires vietnamiens. Emprisonné à plu¬ 
sieurs reprises, tracassé et menacé, il 
rejoint le maquis. 

Devenu président de l’Alliance des 
Forces nationales de la Démocratie et 
de la Paix, il monte à Hanoi par la piste 
Ho-Chi-Minh, est envoyé pour diverses 
missions diplomatiques à l’étranger et 
revient à Saigon en 1975 après la prise 
de pouvoir par les communistes. 
Jusqu’à sa mort en 1986, il vit en semi- 
retraite comme député à l’Assemblée 


cette fin de siècle mouvementée : Bou¬ 
langisme, attentats anachistes, Affaire 
Dreyfus... 

Le livre, préfacé par Gilles Perrault, 
est disponible dans notre librairie. 

Aléas éditeur, 214 pages, 110 F. 

JADIS ET NAGUERE AU PAYS 
D’AUBERS 

par Pierre Descamps 

Cette monographie des traditions 
populaires d’un village du pays de 
Weppes, aux confins des départements 
du Nord et du Pas-de-Calais, n’est pas 
seulement l’évocation de temps révo¬ 
lus. 

I-1 


tion de l’éminent spécialiste de l’Algérie, 
Benjamin Stora. Ce travail, intitulé : 
Max Marchand (1911-1962). Biographie 
d’un enseignant. De la France à l’Algé¬ 
rie, vient d’être édité par l’Atelier Natio¬ 
nal de Reproduction des thèses de 
Lille. C’est un bel ouvrage de 490 
pages qui retrace la vie de Max Mar¬ 
chand sous tous ses aspects : le collé¬ 
gien, le normalien, l’instituteur, le pro¬ 
fesseur, le soldat, le prisonnier, le péda¬ 
gogue, le socialiste, le militant laïque, le 
franc-maçon, le critique littéraire, 
l’humaniste... 

Il est difficile de se connaître soi- 
même, mais connaître les autres l’est 
encore plus. Réaliser une biographie 
est un genre fort délicat. Celle-ci, en 
l’occurrence, n’est pas seulement des- 






Le temps des livres 


:• et .e elle sous-tend une probléma- 
v qui dépasse les évidences : Max 
Vi'chand a-t-il été original ou soumis 
jj* nfluences sociales ? A-t-il été le 
- r'esentant du pouvoir colonialiste ? 
*J'y a-t-il pas une ambiguïté dans 
?"seignement qui va conduire à l’indé- 
eendance ? A vous de juger ... Quoi 
qu’il en soit, Max Marchand a été 
ihomme de la communication, de la 
compréhension, de la laïcité. L’histoire 
est là, et la morale aussi, celle de Kant 
et celle du christianisme. 

En ces temps où l’intégrisme algérien 
se déchaîne, Max Marchand, comme 
bon nombre de musulmans, aurait sûre¬ 
ment préféré l’ijtihad (ou réflexion per¬ 
sonnelle) au takhalouf (ou retour au 
passé). C’est la sagesse même. 

G.P. 

On peut se procurer cette thèse - 
tirée à 300 exemplaires - chez l’auteur : 
Serge Jouin, 11 rue d’Alembert, 44600 
Saint-Nazaire, au prix de 200 Francs. 


REVUES 


LE MOUVE¬ 
MENT 
SOCIAL 


LE MOUVEMENT 
SOCIAL 


JEUNESSES XX' SIÈCLE 



Le numéro 167 (Avril-juin 1994) est 
consacré à l’Australie. On relève au 
sommaire : 

- La remise en cause d’une histoire 
nationaliste de l’Australie, par M.Lyons. 

- Un domaine de controverse : 
qu’est-ce que l’histoire aborigène ? par 
A. McGrath. 

- Les forçats, par B.Dyster. 

- Les femmes dans l’histoire austra¬ 
lienne du XIXe siècle, par B.Kingston. 

- Les origines du socialisme parle¬ 
mentaire en Australie, 1850-1920, par 
T. Irving. 

- Traiter avec Moscou : le Komintern 
et les premières années du Parti com¬ 
muniste d’Australie, par S. Macintyre. 

- L’histoire orale et l’exploration de la 
culture ouvrière en Australie, par 
L Taska. 

- La classe ouvrière australienne vue 
: ?• un syndicaliste français : le rapport 
'-omsen, par R.AIdrich. 


Le numéro 168 (Juilletseptembre 
1994) a pour thème : Jeunesses XXe 
siècle. Au sommaire : 

- Le printemps des adolescents, par 
Michelle Perrot. 

- Les mouvements de jeunesse dans 
la France de l’entre-deux-guerres, en 
Europe et aux Etats-Unis, par Patrizia 
Dogliani. 

- Apprendre à combattre : l’engage¬ 
ment de la Jeunesse Ouvrière Chrétien¬ 
ne (1927-1987), par Françoise Richou. 

- Le mouvement d’établissement : 
une résurgence du syndicalisme 
d’action directe ?, par Marnix Dressen. 

- Requiem pour un syndicalisme 
lycéen, l’UNCAL à Lyon, entre 1973 “et 
1979, par Paul Ariès. 

Les Editions de l’Atelier, 12 avenue 
de la Sœur-Rosalie, BP 50, 75621 
Paris Cedex 13. Le numéro 70 F. 
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Boire et manger, voilà un sujet qui 
nous concerne tous. C’est ce sujet que 
Terres Ardennaises a choisi pour son 
dernier numéro de l’année. Bien enten¬ 
du, il s’agit de boire et manger en 
Ardennes. 

Boire du café, tout d’abord, dont la 
préparation est une affaire de femmes : 
"... ainsi elles pouvaient s’approprier “le 
premier jus"...les hommes buvaient un 
café plus léger : la r’passe”. Dans une 
région sans vin, en dehors de la bière, 
le café reste une “boisson de sociabil- 
té”, c’est ce que conclut Jean Clerc. 

Jacques Lambert, pour sa part nous 
emmène à Juniville, à l’auberge Verlai¬ 
ne qui doit son nom au fait que Verlaine 
ait séjourné dans le village de 1880 à 
1882, puis Au Clair de Lune, genre de 
guinguette comme on en trouve sur les 
bords de la Marne. 

Jacques Théret fait une halte au Café 
de la Frontière de Regniowez où il parle 
avec Fernand Brichot, l’ancien proprié¬ 
taire de la fréquentation du café et des 
histoires de contrebandiers. On y 
apprend que le Picon fut la reine des 
boissons sur les frontières du Nord... 

Robert Cecconello décrit les Cuisines 
du XVIIe siècle à Boult-aux-Bois, de 

-T rT\ - 


celle du manouvrier à celle du Com¬ 
mandeur, en passant par celle du petit 
artisan. 

Pas de manger sans épicier. C’est 
l’épicerie du Pont d’Arches, qu’Antoine 
Chrétien tenait à la fin du XVIIIe siècle, 
dont Jean-Pierre Marby fait le minutieux 
inventaire et qui nous fait regretter le 
charme désuet des commerces de 
proximité aujourd’hui disparus au profit 
des puissants hypermarchés. 

Anne-Marie Mansuy nous met le cho¬ 
colat à la bouche en nous faisant visiter 
la Chocolaterie de Turenne disparue - 
elle aussi - depuis 1969. 

Jacques Lambert nous fait découvrir 
le pressoir à cidre de Margny (il n’y a 
pas qu’en Bretagne et en Normandie 
qu’on fabrique du cidre I), puis Ray¬ 
mond L’Huillier nous livre quantité de 
Recettes de boissons à faire soi-même. 

On apprend enfin ce que l’on man¬ 
geait et ce que l’on buvait en temps de 
guerre, preuve de l’ingéniosité féconde 
des ménagères ardennaises. 

En somme un numéro dont on se 
régale... 

G.P. 


HENRY POULAILLE, 

ITINÉRAIRE, N° 12, 

Les Damnés de la Terre d’Henry 
Poulaille (1935) est un livre qui a mar¬ 
qué tous ceux qui l’ont lu. Écrit “à la 
diable”, il n’en est que plus fort, plus 
émouvant parfois, car il s’agit d’une ini¬ 
tiation à la vie et aux luttes ouvrières 
(d’avant 1914) d’un enfant, un fils de 
charpentier. Poulaille a su faire revivre 
l’histoire de son père, et le lecteur y 
découvre l’inspiration syndicaliste-révo¬ 
lutionnaire qui anima une grande partie 
de la classe ouvrière de cette époque. 

Pour découvrir Henry Poulaille, son 
œuvre, ses passions, approcher la per¬ 
sonnalité de ce “fort en gueule” au 
cœur d’or, Itinéraire lui consacre sa 
douzième livraison où se mêlent témoi¬ 
gnages (Robert Poulaille, Michel 
Ragon, etc), études (Edmond Thomas, 
Jean-Michel Péru, etc) et articles. L’his¬ 
torien relève quelques inexactitudes 
sans gravité (par exemple : V. Serge n’ 
a pas adhéré au Parti communiste mais 
au Groupe communiste français pré¬ 
existant au P.C., il ne s’est pas “enfui” 
en Allemagne en 1923). L’essentiel est 
qu’autour de Poulaille soient présents 
ses amis, comme cela fut durant sa vie. 
Il est en effet impossible de parler de lui 
sans évoquer l’Amitié, difficile, exigean¬ 
te et orageuse qu’il porta aux écrivains 
comme lui issus du peuple qui témoi¬ 
gnèrent de leur condition (ouvrière et 
paysanne) par le roman. 
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Itinéraire 1, rue Emilie, 77500 
Chelles, 60 F. 










NOUVELLES APPROCHES 
NOUVEAUX ENJEUX 


40 ANS. DE LINSELLES AUX QUATRE COINS DU MONDE. 
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EXPOSITIONS 
ET RENCONTRES 


VISAGES DU MOUVEMENT OUVRIER 


L’exposition itinérante Visages du mouvement ouvrier , réa¬ 
lisée par l’équipe du Maitron, Dictionnaire biographique du 
mouvement ouvrier (Claude Pennetier, Nathalie Viet-Depau- 
le, Michel Dreyfus) à l’occasion de l’aboutissement du Dic¬ 
tionnaire, circule en France, accompagnée de conférences. 
Nos lecteurs de province ne manqueront pas de la visiter : 

Elle sera à Clermont-Ferrand du 19 octobre au 7 
novembre, 

- à Arras du 7 au 15 novembre, 

- à Roubaix du 16 novembre au 15 décembre, 

- au Mans du 25 novembre au 17 décembre. 

Puis, en 1995 à Argenteuil, à la SNECMA de Gennevilliers 
en mars, 

- en Moselle et à Saint-Nazaire du 28 avril au 15 mai, 

- dans les Alpes-de-Haute-Provence en juin, 

- en Angleterre du 6 au 9 septembre, 

- à Grenoble du 11 au 30 septembre, 

- à Guise en octobre 

et à Belfort en novembre. 

On peut recevoir le catalogue pour 20 francs et les deux 
cassettes réalisées par Bernard Baissât (cassette de présen¬ 
tation de l’exposition filmée à l’Arche de la défense ; cassette 
présentée dans le cadre de l’exposition illustrant le Maitron 
avec les interventions de vieux militants et de Jean Maitron 
(180 francs chacune) 

S’adresser à Exposition Visages du monde ouvrier, Edi¬ 
tions de l’Atelier, 12 av. Sœur Rosalie, 75013 Paris 


Avec WALTHERY tous les enfants du monde 
Bannissent à jamais les chants de guerre 
Ceux qui ont mené leurs pères au cimetière 
Ils préfèrent chanter la Paix à la ronde. 

Blancs ou noirs nous sommes tous pareils 
Filles ou garçons veulent vivre sur terre 
Sans craindre les bombes tombant du ciel 
Depuis quarante ans “Elan'’ dénonce l'action militaire. 

Louis LIPPENS 
Animateur 

Illustration de WALTHERY. (“Ecole et Paix" Genève) 


Cette carte postale fait partie de la 17e série de cartes 
postales “Cartopaix” éditée par notre infatigable ami 
Louis Lippens (tirage limité à 600 exemplaires). Pour 
recevoir ces quatre cartes postales pacifistes adresser 
25 F à “Elan”, 31 rue Foch, 59126 Linselles. 


LE PERSONNEL COMMUNAL 
FACE A SON HISTOIRE 


Nous avons connu Joël Delaine 
lorsqu’il était archiviste municipal à 
Evreux. Il est maintenant Conser¬ 
vateur des Archives de Reims. Il 
participe à l’organisation des pro¬ 
chaines journées d’études et de 
réflexion consacrées à l’histoire du 
personnel communal. Avec le 
concours de l’Association des 
Archivistes Français (AAF), le 
Centre National de la Fonction 
publique Territoriale (CNFPT) et la 
ville de Reims, ces premières ren¬ 
contres nationales se dérouleront 
les 24 et 25 novembre au Centre 
des congrès de Reims. De nom¬ 
breuses personnalités animeront 
les débats : historiens, juristes, 
fonctionnaires territoriaux, élus, for¬ 
mateurs ... 


Pour tout renseignement s’adresser à : 

Joël Delaine, Archives municipales, 1, rue du Cardinal de 
Lorraine, 51100 Reims. 


A L’HEURE DE L’OURS 

Nous avons répondu avec plaisir à l’aimable invitation de 
Denis Lefebvre responsable de TOURS (Office Universitaire 
de Recherche Socialiste). Pour son 25e anniversaire, TOURS 
avait organisé, le 8 octobre dernier à la mairie de Bondy, une 
braderie de livres et un Forum des associations et des 
revues. Grâce à cette manifestation, nous avons pu nous 
faire connaître, bien sûr, mais aussi rencontrer plusieurs per¬ 
sonnes avec lesquelles nous avons sympathisé. 

Ainsi, Elisabeth Cépède du comité de rédaction de La 
Faute à Rousseau, journal de l’Association pour l’autobiogra¬ 
phie et le patrimoine autobiographique dont le sixième numé¬ 
ro vient de sortir. Cette association a reçu 87 textes inédits 
depuis leur création, il y a deux ans. 

Ainsi, Catherine Kernoa, de l'Association des Etudiants et 
Jeunes Chercheurs en Histoire ouvrière, qui regroupe une 
cinquantaine de membres, et dont deux de ceux-ci nous ont 
promis de nous adresser quelques articles pour notre revue. 

Ainsi, les membres de l 'Institut Edouard Depreux qui nous 
firent part du 5e colloque : Edouard Depreux de la lllème à la 
IVème République, organisés les 3 et 4 décembre prochains 
à Chatenay-Malabry. 

Merci donc à L’OURS, qui édite, rappelons-le, un mensuel 
fort intéressant, et dont le siège se trouve à Paris, 86 rue de 
Lille. 

G.P. 


LE PERSONNEL 
COMMUNAL 
FACE A SON 
HISTOIRE 
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Quand le Père Noël 
se faisait Petit Jésus 


Livre édité à la fin du 19e siècle pour 
l’apprentissage de la lecture, destiné aux 
enfants des écoles catholiques. 

On remarque que Jésus (le Petit Noël) se 
subsistue au Père Noël et que celui-ci 
apporte fusil, sabre et tambour à l’enfant 
méritant. Quant au mauvais élève il n’a ; 
qu’une verge et un martinet !... J 


cuirassier ; Louise, une poupée. 


Paul n a eu qu une verge et un martinet. 
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Liste des principaux articles parus depuis le N°61 

Pour les soixante premiers numéros, consulter le N°61, ou à — L'anarchisme, face cachée de la révolution chinoise, 
défaut, nous en demander la liste. Nous rappelons à nos lec- — L'histoire à la télévision, 
teurs que tous les numéros, sauf le N°2 et le N°9, sont encore — la coopération, 
disponibles. — Les misères et malheurs de la guerre. 


N°61 

— Les grèves dans le textile (1920—1936), l’exemple d’Elbeuf. 

— La radio en URSS. 

— André Gill l’impertinent, un caricaturiste de la fin du 19e. 

— Deux écrivains sous la Terreur : Jacques Cazotte et l’abbé 
Barthélemy. 

N°62 

— La Banque de France pendant la Commune. 

— Vienne : une ancienne tradition ouvrière. Les ouvriers dans 
l’industrie drapière entre 1880 et 1890. 

— Les trois âges de la forêt. L’histoire du paysage forestier fran¬ 
çais. 

— Aristide Delannoy, un caricaturiste méconnu de la “Belle 
Epoque”. 

— Les Forges de Paimpont (17—19e siècle). 

N°63-64 

— L’enfermement des communistes en France (1940—1944). 

— La tourmente révolutionnaire. Des principes égalitaires à 
l’Empire. 

— Portrait et itinéraire de Jean Grave. Son hebdomadaire dura 
30 ans. 

— Boucheries et bouchers au XIXe siècle. 

— Les peuples de l’Autriche—Hongrie. 

— Les Brésiliens à Rouen en... 1550. A propos de la conquête 
de l’Amérique. 

N°65 

— De “Royales Affaires” autour d'une forêt. (1770—1790) 

— Les siècles obscurs du Moyen—Age. 

— Une déportation oubliée : Fréjus 1er et 2 février 1943. 

— Il y a 200 ans, la naissance de la Première République (21— 
22 Septembre 1792). 

— Gus Bofa et le “Salon de l'Araignée” (1920—1930). 

— Roger Salengro (1936) — De la calomnie au suicide. 

N° 66 

— Rossel, un officier pendant la Commune. 

— Pierre Martin, militant anarchiste de la fin du siècle dernier. 

— La disette en Bretagne (1853—1861). 

— Le théâtre populaire avant Molière. 

— Le bouilleur ambulant. 

N° 67 

— Mayne Reid, le Révolutionnaire (I). 

— Marie et François Mayoux, instituteurs pacifistes et syndica¬ 
listes. 

— Justice criminelle et supplices sous l'Ancien Régime. 

— Madeleine Pelletier, médecin socialiste et féministe (1874— 
1939). 

— Les méfaits du tabac. 

— Les étrangers en France en 1909. 

N° 68 

— La bataille de Montreuil—Bellay le 8 juin 1793. 

— Les élections de 1848 et la propagande bonapartiste. 


N° 69-70 

— Le 1er mai et la conquête des huit heures. 

— Mayne Reid le Révolutionnaire (II). 

— La fin de l'ancienne Hongrie et les révolutions de 1918—1919. 

— Il y a 25 ans, des affiches sur les pavés de mai 68. 

— Chanteurs et chansons des rues. 

N° 71 

— L'Eglise et l'esclavage 

— Mayne Reid le Révolutionnaire (Fin) 

— Les crayons de la propagande (1940—44) 

— De l'Ere vulgaire à l'Ere républicaine (1793) 

— Les nouvelles passerelles de l'extrême—droite 

— Léon Sédov, fils de Trotsky, victime de Staline. 

N° 72 

— Progrès technique et conditions de travail dans les mines au 
XIXe siècle. 

— Victor Schoelcher, apôtre de l'abolitionnisme (1806—1893) 

— Impressions de Hongrie (1993) 

— Les derniers sans—culottes (1798—1815) 

— Boris Souvarine, le premier désenchanté du communisme. 

N° 73 

— La CRISE ou “La misère dans l'abondance” 

— Les Espagnols à Paris et sa région en 1926 

— Conditions de travail dans les mines (II), les accidents dans 
les puits (19* s.) 

— Vie et mort d'un réseau de résistance dans le Sud Saumurais. 

— La collaboration dans l'Eure. 

N° 74 

— J'étais médecin des Tsiganes à Auschwitz (I) 

— Les Jésuites à Nantes 

— Montéhus, la lutte en chantant 

— Progrès technique et conditions de travail dans les mines du 
XIXe (III), l'éclairage et ses dangers 

— Le goulag chinois, linceul du silence. 

N° 75-76 

—La vie tragique des ouvriers d'un grand chantier (Blaizy 
1845—1851) 

— 25 avril 1974 : Révolution des œillets, révolution tranquille 

— J'étais médecin des Tsiganes (II) 

— 1894 : Les procès anarchistes et la fin des attentats 

— Affaire Dreyfus : Le testament du colonel Picquart 

— L'objection sans militarisme 

N° 77 

— 1944 les civils dans la bataille de Normandie 

— Service militaire : chronique d’une mort annoncée 

— J'étais médecin des Tsiganes à Auschwitz (fin) 

— Il y a 100 ans : Emeutes xénophobes après l’assassinat du 
président Carnot 

— Renaud Jean ou l’histoire oubliée 
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L'amateur de livres 



Voici une nouvelle liste d’ouvrages d'occa¬ 
sion disponibles à la vente. Celle que nous 
publions dans ce numéro est plus importan¬ 
te que les précédentes dans le but de nous 
assurer un revenu supplémentaire destiné à 
compenser la baisse des abonnements que 
nous enregistrons depuis plus d’un an - 
pourquoi ne subirions-nous pas, nous aussi, 
la crise économique actuelle ? -, Aussi, 
nous remercions particulièrement les lec¬ 
teurs qui nous passent des commandes de 
livres d’occasion, et rappelons que les prix 
que nous pratiquons sont très raison¬ 
nables... 

Assurez-vous, de préférence, que les livres 
sont encore disponibles. Merci ! 


- Anglade (Jean), La vie quotidienne dans le 

Massif central au XIXe siècle. Hachette 1981, 
288p . 40 F 

- Aubert (Raymond), Journal d'un bourgeois 

de Paris sous la Révolution. France-Emp. 1974, 
632p . 50 F 

- Benoist (Charles), Souvenirs (1883-1933). 
Ancien député de Paris, membre de l'Institut, 
Ancien ministre de France à La Haye. Plon 1934. 
3vol (383+464+531pp) Index (couv.ref.) ... 150 F 
■ Bon (Frédéric), Les sondages peuvent-ils se 

tromper. Calmann Lévy 1974, 214p. 30 F 

• Bourdieu (Pierre), La distinction, critique 
sociale du jugement. Ed.de Minuit 1985. 670p 

index (lég.défr.). 50 F 

- Broc hier (Hubert), Le miracle économique 

japonais. Calmann Lévy 1965, 312p. 40 F 

- Carrel (Alexis), Jour après jour 1893-1944. 

Plon 1956, 245p. 40 F 

- Chairoff (Partice), Dossier néo-nazisme. 

Ramsay 1977, 472p. 45 F 

- Chaliand (Gérard), Les faubourgs de l'his¬ 

toire. Tiers-mondismes et Tiers-Monde. Calmann 
Lévy 1984, 272p . 30 F 


- Chartier (Roger). Lectures et Lecteurs dans 

la France d'Ancien Régime. Seuil 1987, 376p 
index . 60 F 

- Clévy (Jean), La scolarisation des enfants 

de travailleurs migrants. Ed.ESF 1976, 
I66p . 30 F 

- Couderc (Frédéric), Les R.G. sous l'Occupa¬ 

tion. Quand la police française traquait les Résis¬ 
tants. O.Orban 1992, 230p nb.doc. 50 F 

- Cuvillier (Armand), Un journal d'ouvriers 

L’Atelier 1840-1850. F.d.ouvrières 1954, 
222p . 50 F 

- Derogy (Jacques), Le cas Wallenberg. Ram¬ 
say 1980, 248p. 40 F 

- François-Poncet (A.), Au fil des jours 1942- 

1965. Propos d’un libéral. Flammarion 1962- 

1966, 2 vol (372+345p) . 80 F 

- Garaudy (Roger), Les fossoyeurs. L'Archipel 

1992. 262p . 40 F 

- Geoffroy de Grandmaison, L’ambassade 

française en Espagne pendant la Révolution 
1789-1804. Plon 1892, 356p ndex . 80 F 

- Grevet (P.), Besoins populaires et finance¬ 
ment public. Ed. Sociales 1976, 544p. 30 F 

- Haldane (J.B.S.), La philosophie marxiste et 

les sciences. Ed.Sociales 1946, 246p index des 
auteurs . 40 F 

- Hallic (Philip), Le sang des innocents. Le 

Chambon-sur-Lignon . village sauveur. Stock 
1980, 415p index. 50 F 

- Jacobv (Jean), Le Tsar Nicolas II et la Révo¬ 
lution. Gdes ét.hist. Fayard 1931, 386p .... 45 F 

- Jeanneney (J.-M.), Forces et faiblesses de 

l’économie française 1945-1956. A.Colin 1956, 
338p . 50 F 

- Knaus (William), La médecine en URSS. Bel- 

fond 1981, 418p . 45 F 

- La Gorce (P.M. de), La France contre les 

Empires. Grasset 1969, 364p . 35 F 

- Legay (Kléber), Un mineur français chez les 
Russes. Tisné 1937, 124p (état médiocre).. 30 F 

- Lendvai (Paul), Les fonctionnaires de la 

vérité. / information dans les pays de l’Est. R.Laf- 
font 1980, 352p. 35 F 

- Marty (Albert), L'Action Française racontée 

par elle-même. Nelles Ed.Lat.1986, 492p 
ill. 60 F 

- Mauco (Georges), Les étrangers en France. 

Leur rôle dans l'activité économique. A.Colin 
1932, 602p avec 116 cartes et graph. (Dos 
cassé) . 100 F 


I 

- Mironne (A.), L’école de Jules Ferry à tra¬ 

vers les manuels. CRDP Nancy 1981, 
238p . 60 F 

- Mohler (Armin), La révolution conservatri¬ 

ce en Allemagne 1918-1932. Pardès 1993, 894p 
index . 130 F 

- Naegelen (M.-E.), La Révolution assassinée 

Hongrie oct-Nov 1956. Berger-Levrault 1966, 
25sp . 40 F 

- Parent-Lardeur (F.), Les cabinets de lecture. 

La lecture publique à Paris sous la Restauration. 
Payot 1982. 204p. 50 F 

- Perroux (François), L'Europe sans rivages. 

PUF 1954. 668p index. 50 F 

- Perroux (François), L’économie du XXe 

siècle. PL F 1961, 598p index . 50 F 

- Pessin (Alain), Le mythe du Peuple et la 

société française du XIXe siècle. PUF 1992, 
280p . 60 F 

- Poupard (Paul), Correspondance inédite 

entre Mgr A.Garibaldi internonce à Paris et 
Mgr C.Mathieu archevêque de Besançon. 
Contribution à l’histoire de l’admin. ecclés. ss la 
Monarchie de Juillet. De Boccard 1961, 426p 
index . 80 F 

- Quinet (Edgar), De l’Allemagne et de la 
Révolution. Paulin 1832, 42p rel.d.toile ... 70 F 

- Ragon (Michel), La mémoire des vaincus. 

Roman. A.Michel 1990, 480p. 50 F 

- Raude & Prouteau, Le massage de Léo 

Lagrange. La Cie du Livre 1950, 252p (lég. 
défr.). 40 F 

- Riant (A.), Hygiène scolaire, influence de 

l’école sur la santé des enfants. Hachette 1878, 
255p ill. (mq dos). 50 F 

- Rostand (Jean), Instruire sur l'Homme. La 

Diane fr. 1953. 465p. 50 F 

- Schumpeter (Joseph), Capitalisme, socialis¬ 
me et démocratie. Payot 1990. 453p. 80 F 

- (Sangnier (Marc)) 1873-1950. Plaquette rédi¬ 

gée pour le 10e ann. de sa mon. Imp.Comm. Le 
Mans I960, 144p . 40 F 

- Scott (J.-B.), Le Français, langue diploma¬ 

tique moderne. Etude Critique de Conciliation 
Internationale. Pedone 1924. 330p. 70 F 

- Sédillot (René). Survol de l'histoire de 

l’Europe. Fayard 1967, 285p index 50 F 

- Sée (Henri), La France économique et socia¬ 
le au XVffle siècle. A;Colin 1939, 198p ... 40 F 

- Sémichon (Roger), Les idées sociales et 

politiques de La-Tour-du-Pin. Beauchesne 
1936, 228p index. 50 F 
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- Soljénitsyne (A.), Le premier cercle. R.Laf- 

font 1968, 576p. 45 F 

- Talmon (j.-L.) , Les origines de la démocratie 

totalitaire. Calmann Lévy 1966. 412p . 60 F 

- Thiesse (A.-M.), Le Roman du quotidien, lec¬ 

teurs et lectures populaires à la Belle Epoque. Le 
Chemin Vert 1984 ill. index . 50 F 

- Thiry, Lettres sur la profession d’institu¬ 

teur. Moussin, Coulommiers 1855. 428p (état 
médiocre). 45 F 

- Toda (Michel), Henri Massis un témoin de la 

droite intellectuelle. Table ronde 1987, 392p 
index . 80 F 

- Touraine (Alain), La prophétie anti-nucléai¬ 
re. Seuil 1980, 278p . 35 F 

- Tournoux (Raymond), Le royaume d’Otto. 
France 1939-194, ceux qui ont choisi l'Alle¬ 
magne. Flammarion 1982, 407p ill.index .. 60 F 

- Vermeil (Edmond), Doctrinaires de la Révo¬ 

lution allemande 1918-1938. Nelles Ed.Lat. 
1948, 335p . 60 F 

- Voslensky (Michael), La Nomenklatura. Les 
privilégiés en URSS. Belfond 1980, 463p .... 50 F 

- Walter (Gérard), La Révolution anglaise 

1641-1660. A.Michel 1963, 568p. 50 F 

- Weber (Eugen, L’Action Française. Stock 

1964, 650p index (lég.défr.) . 60 F 

LIVRES SCOLAIRES 

Histoire (Tous les livres sont illustrés) : 

- Ammann & Coûtant, Fin de l’Ancien Régime 

La Révolution. Cl.1ère. Nathan 1912 (lég. 
déf.). 40 F 

- Anscombre (J.), Mon mémento d'Histoire. 

Prép.Certitudes. Anscombre 1953 . 35 F 

- Aulard & Debidour, La première année d'His¬ 
toire de France. CM. Chailley 1894 . 80 F 

- Bedel (Jean), L'année enfantine d'Histoire 

de France. A.Colin 1910 . 40 F 

- Bernard & Redon, Petite Histoire de la Fran¬ 
ce. CE F.Nathan 1937 . 40 F 

- Besseige & Lyonnet, Histoire de France. 

CM. Istra 1934 (défraîchi). 30 F 

- Blanchet, Histoire du M.A. et Histoire 

moderne du 10e S à 1715. Cl Seconde. E.Belin 
1905 . 45 F 

- Blanchet, Histoire sommaire de la France 

de Louis XI à 1610. CM. Belin 1903 . 40 F 

- Calvet, Histoire de France. CE. Bibl. d'Educ. 

1895 (défraîchi) . 45 F 

- Grégoire (André), Nouvelle Histoire de 

France. Cl de 7e. Garnier Fres 1889 . 60 F 


- Harmand, L’Orient la Grèce Rome. Cl.de 6e 

Hatier 1952 . 40 F 

- Isaac (J.), Résumé aide mémoire : Histoire 

Moderne. Cl de 1ère. Hachette 1914 (non 
ill.). 35 F 

- Isaac 0.), D° : Histoire Contemporaine. 

Bacc 2ème P. Hachette 1917 (non ill.). 40 F 

- Jalliffier (R.), Histoire contemporaine de 

1789 à nos jours. Cl.Philo. Garnier Fres 
1905 . 80 F 

- Lavisse (E.), Récits et entretiens familiers 
sur l’Histoire de France jusqu'à la fin de la 
Guerre de Cent ans. C.E. A.Colin 1898 ... 60 F 

- Lavisse (E.), La nouvelle deuxième année 

d’Histoire de France. Cours Sup. A.Colin 
1895 . 60 F 

- Lavisse (E.), Histoire de France. CM. 1930 

A. Colin 1930 . 50 F 

- Lavisse (E.), Histoire de France avec des 

notions d'Histoire générale. Cours Slip 
A.Colin 1937 . 40 F 

- Loth & Aurès, Petite Histoire de France et de 

l’Afrique du Nord. CM. et Sup. des écoles prim 
d’Algérie et de Tunisie. Delagrave 1907 (Couv. 
cassée) . 80 F 

- Malet (A.), Le Moyen-Age et le commence¬ 

ment des Temps modernes. C7.5ème.Hachette 
1904, 2 vol . 60 F 

- Saint-Ouën (Mme I.. de). Histoire de France. 

Pourl’Ens. ElémH achette 1852 . 50 F 

- Tapié, Bossuat & Cénat, Histoire de Henri IV 

au Congrès de Vienne. Cl. 4ème. Hatier 
1948 . 45 F 

- X..., Histoire et Civilisation de France. Cours 

Elém. et Moyen. Hachette 1890 avec des pl. en 
coul. 80 F 

Divers : 

- Basin (G.), Physique et Chimie élémen¬ 
taires. Cl.3ème. Vuibert & Nony 1905 . -ri F 

- Bert (Paul), L’instruction civique à l’école. 

Picard-Bernheim 1884 . 80 F 

- Brangier & Ballereau, Les textes vivants. 

Cl.ôème. SUDEL 1934 . 40 F 

- Carré (I.), Le vocabulaire français. Cours 

ElémA .Colin 1903 . 40 F 

- Carré & Moy, La première année de style de 

rédaction et d’élocution. Cl El. A.Colin 1884 

(défraîchi) . 35 F 

- Collection “ L’Essentiel ”. Anscombre 1951-52. 

C.M.à Sème. Chaque fascicule . 25 F : 

- La conjugaison facile. 

- La grammaire en 18 leçons. 


-J’apprends à rédiger. 

-100 familles de mots français. 

- La formation des mots français. 

- L’orthographe naturelle. 

- Synonymes et homonymes. 

- Le vocabulaire et l'élocution par la métho¬ 
de active. 

- Colomb & Houlbert, Géologie. Cl 5 et 4ème. 

A.Colin & 1903 . 40 F 

- Cortambert (E.& R.), Géographie générale 

de l’Europe et du Bassin de la Méditerranée. 
Cl.ôème. Hachette 1887 . 50 F 

- Dalsace (R.), Grammaire unique. C.E & CM. 

Hatier 1935 . 40 F 

- Dubus (Hermin), Le livre de la Joie. Cours 

prép. Bibli.Educ. 1931 . 45 F 

- Fournier (M.), Les lectures de Petits. Gedal- 

ge s.d. (1900?) (défraîchi) . 35 F 

- Gabet (G), Grammaire Française par 

l’Image. Cert.Et. Hachette 1938 . 50 F 

- Gabet (G.), D° . C E. 1ère année .Hachette 

1935 . 50 F 

- Grévy (A.), Arithmétique élémentaire. Cl 6 et 

Sème. Nony 1903 . -tO F 

- Grévy (A.), Eléments d'Algèbre. Cl 3 à 1ère 

Vuibert 1914. 40 F 

- Grignon (A.), Cosmographie. Ec.Norm.lnst. 

Vuibert 1933 . 45 F 

- Guérard (M.), Exercices de l’orthographe 

des verbes. Delagrave 1901 . 30 F 

- Lasnier-Lachaise, Sommaire d’agronomie. 

CAP ens.agr. Flammarion 1945 . 35 F 

- Lebaigue (Ch.), Le livre de l’école choix de 

lectures expliquées. Cours prép. Belin Fres 
1897 . 30 F 

- Marion (François), Jacobi fait son tour 

d’Europe. Cl 7ème. Ligel s.d. 30 F 

- Michel, Hubert & Mallet, Guide pratique du 

Certificat d’Etudes Primaires. Bordas 
1956 . 30 F 

- Minet & Patin, Cours pratique d’Arithmé- 

tique. CM. Nathan 1932 . 35 F 

- Pérochon (E.), A l’ombre des ailes. Roman 

scolaire CM. CEP. Delagrave 1936 . 50 F 

- Pomot & Besseige, Le Français par le Fran¬ 

çais. Cl 3ème. Presses Massif Central 1951 
(mouillures). 30 F 

- Rolland (Romain), Jean-Christophe. Litre de 

lecture CM. et Sup. A.Michel 1932 . 60 F 

- Schéfer (Mme G.), Méthode de coupe et 

d’assemblage pour robes de femmes. 
Ec.Norm.Prim.et Ec. Communales. Delagrave 
1904 . 50 F 
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LE NOËL DES GUEUX! 


Ci '•* p.tr M.CARBOXNAL à l'Eldorado. 


G.BARON ,♦ F. MO RTREUIL 

Amiante iDAMstosn 


Musique du 

GÉRALD-VARGUES. 


- san, c'est No . ël, cVst No - el I . 


_ rpur,de-bout Me jour se lè _ ve Et du so _ Ipü bientôt le dis.que 


le dieu d»* Mes.si _ dor. Par lessil _ Ions, les garçons et {es 


Pauvre mineur.qiri descends dans la houille, 
Sans t occuper quel sera ton destin 
Comme un damne,pour vivre ta main feuille 
T n puits ohsrur et toujours incertain. 

A ton fo_yer ,ta brave ménagère 
T attend’, le creur,hélas!bien anxieux; 

Sors du tombeau,renais à la lumière. 

Voici Dimanche,un jour aux malheureux. 

Chante, noir mineur,que ta voix s'élance , 

En accents joyeux,montaut vers le ci*l; 
Diinamhe est pour toi jour de délivrance ... 
Chante,noir mineur.c'est Noël ! c'est Noël 1 


fil - les ; Troupeau jov - eux, • s'en vont, en li.ber _ té, Sous le ciel 


bleu .cou.per, de leurs fau _ cil _ les,Le ble qui doit nourrir 1 hu.ma - ni . 


Chan _ te, pa - y _ san,_ que ta 


Vaillants soldats,aux lauriers éphémères. 
Qui contemplez vus milliers de drapeaux, 

La guerre, hélas ! fait pleurer bien des mères 
Assez de sang, de deuils et de tombeaux 1 
Dans l’avenir une aurore meilleure. 

Sur le passé jetant un voile épais, 

Se lèvera pour sonner enfin l’hpuje 
Où régnera l’universelle paix . 


\oi.\ puis _ san _ te En ac.centsjoy - eux_ Mon.te 


vers le ciell La mois.son pa _ raît_ belle et 

lirait' t,<t» Pi/rwlactinii 
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Chante, fier soldat .que ta voix altière , 

En accents joyeux, monte vers le ciel 
Et,les yeux fixés,vers notre frontière'. 

Fier soldat .attends,c’est Noël ! c'est Noël ! 


lmp Cave! à C> e .17,Rue Martel, Paris. 



